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Moins brillant, moins ^anté cpcMonte/quieUf mak 
plus courageux èc plus utile peut • être , Mably ne 
flatta point nos infirmités politiques , iparce qu'il ne les 
crut p2S (ans remède \ mêlant â des cenfures ameres > de 
confolantes prophéties 9 il évoqua nos états généraux» 
cnfevelis dès long -temps dans nos annaFes & dans 
notre mémoire. Que ne peut -il fe relever avec eux., 
jouir de (a prefcience , nous animer , nous diriger de 
fit voix mourante, 8c préparer encore , etr^le pédiTant , 
Tavenir libérateur cle la France i Du moins il ièra 
■ommé dans toutes les révolutions qui rendront aux 
peuples leurs droits -uforpés;&^telle Ait retendue qu'il 
donns^ ï iès principes, que (a renommée doit croître avec 
if perfcâionnement de Tordre focial ! 

De Vaut, de Montefqmeù ^ ^ag. 5 S. 
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AVERTISSEMENT. 

\^N ne confondra peut * être point ce 
livre analytique & raifonné , avec 
cette foule ^'Efprîts in- 8^. com^ 
piles en huit jours par des copijles 
fans jugement. C'ejl un livre élémen- 
taire j un abrégé jyfiématique & lumi-- 
neux que j*ai eu deffein d*offrir aux 
perfonnez qui nom ni le temps ni la 
faculté de fe procurer & de lire vingt- 
cinq à trente volumes de philofophie & 
d^hijioire. Tofe croire que dans les 
circonfiances préfentes /'Efprit des deux 

grands écrivains que j^ai médités ( i ) , 

—— — — »—^— — — — — ^ I — »— ii^— .^— ———^^—1^1^— 

(i) Quelques perCbnnes me ctemandent tous les jours ^ 
pourquoi j'ai réuni ces deux Auteurs. -— Les unes igno- 
rent qu'ils (ont frères ; les autres , ne regardant Condlllac 
que comme un Métaphyficien , font étonnées de le voir 
analyfé fous le (èul rapport d'Hiftorlen & d'Inftituteur. 
Je crois ne rien apprendre aux gens inftruits , en leur 
di(knt que j ai confidéré Mably & Condillac comme 
<kuz Philofophes qui s'étoient partagé la grande tâche 



vj Avertissement» 

deviendra y pour ainfi dire y un livre claffi-^ 
que. Tadrejfe principalement ce travail 
aux injii tuteurs des princes & des grands; 
car déformais les princes & les grands ^ 
dépouillés des vaines décorations dont le 
préjugé les avoit revêtus ^ n auront £au^ 
tre exijlence que celle quils f auront Je 
-donner par le patriotifme & par les 
taiens ; ils /auront enfin ( & ceft ce que 
Mahly vouloit leur inculquer^ , ils fane- 
ront quon nef grand y 



cie changer un Prince en Homme. L'un prépare le 
fiijet â rinilruélion , lui donne les premiers principes 
de la Grammaire & de la Logique , lui apprend â ré- 
^chir, à lier les idées, â tirer des conféquences jufles, 
& lut montre conilamment le bonheur des Princes dans 
la félicité des (ujets : l'autre , recev^ant un tel élevé 
des mains de (on Frère > déployé â Tes yeux, inculque 
dans Ton efprit, fait defcendre dans Ton cœur la plug 
pure morale , la plus faine politique , les vrais prin-' 
cipes des lois , l'amour facré de la liberté , & enfin lui 
révèle les devoirs & les droics du Citoyen fans ménage- 
mens. J'ofe avancer ( & je croîs pouvoir le démontrer un 
jour) que Mably & Condillac réunis nous ont laifle 
un corps d'Inflitution plus complet qu'il ne pourroit 
réfultçr de Boffuct même & de Fénelon 



Avertissement vij 
« Ni fouf avoir des ancêtres illufircs , 

iquand on ne leur reffemble pas ; 

Ni pour occuper de grands emplois , 

quand on les remplit mal ; 

Ni pour pojféder de grands domaines^ 

quand on les confume en dépenfes folles 

& honteufes y 

Ni pour avoir un nombreux domej- 
tique 3 de hrillans équipages , des habits 
fômptueux j quand on fait languir à fa 
porte le marchand & V ouvrier ; 

Quen un mot , on neji grand & quon 
ne peut être heureux que par des vertus 
perfonnelles ^ ù par le bien quon fait 
aux hommes »• 

Le bruit avoit couru quon propofe^ 
voit à Mably V éducation d'un P rince ^ 
il dit hautement que la bafe de fon 
éducation feroit , Que les rois font faits 
pour les peuples , & non les peuples 
pour les rois , & que ce feroit la chofe 
Jur laquelle il reviendroit fans ceffe : 
il ne fut point nommé. 



vîîj Avertissement. 

Le Télémaque & le petit Càrêtne 
ne femblent compqfés que pour prouver 
cette vérité. 

Mahly nauroit pas manqué dy 
joindre la Lettre à un jeune prince 
qui fent la néceflîté de refaire fon 
éducation , ouvrage que doivent méditer 
en fecret les illujires malheureux que 
le fort condamne à régner. C*eji à Fau-- 
teur de cet ouvrage utile & courageux 
que faurois offert îhommage du mien , 
fi la reconnoiffance 6* V amitié navoient 
des droits plus f acres que l admiration. 

N. B. L'éloge deMably, qu'on a 
placé à la tête de ce volume , eft de 
M. Levefque , de lacadémie des Inf- 
criptions. 
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\_>'esT un cirayen vertueus, fans doute, c'eft 
un ami des lettres & des hommes , qui invire les 
cens de lettres à ne pas garder le fiJence fur un 
écrivain vermeux , célèbre par les travaux d'une 
longue vie confacréci à l'amour de l'humanicé. 
Sans clpérance de remplir le vœu du relpeiSabIc 
inconnu qui lé cache , & dont nous devons reP- 
pefter le lecret, qu'il trahit par fa modeftie même, 
j élèverai ma voix près du tombeau de fon ami •, 
mais en m'efForçant de la faire entendre , je ferai 
fatisfai: fi elle eft couverte par une voix plus 
A 
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mâle & plus fonore ( i ) : louer un homme 
' louable eft un devoir , & Ion n'a pas befbin d'y être 
excité par Tefpoir d'une couronne. Je n'oublierai 
pas que je vais parler d'un homme qui ne con- 
naiflait de beautés dans le difcours , que celles 
qui font offertes par la nature & la vérité , & 
je n'emploierai pas les reflburces de fart oratoire 
pour louer l'ennemi de tout ce qui appartenait 
à l'art. Je croirai qu'il m'entend , c'eft annoncer 
que je ferai fimple. 

Gabriel Bonnot de Mably 
naquit à Grenoble d'une famille noble du Dau- 
phiné , au mois de mars de l'année lyop. Après 
avoir fait fes humanités & fa philofophie à Lyon , 
au collège de cette fociété qui n'eft plus, & qui , 
par fes talens , fes vertus , fon ambition , fon 
intolérance , & fes intrigues , fera long-temps un 
grand fujet de difpute , il vint à Paris i à l'in- 
vitation du cardinal de Tencin , à qui fa famille 
étoit alliée , & il entra au féminaire de Saint- 
Sulpice. C'étoit alors , s'il efl permis de parler 
ainu, la pépinière des prélats, & par conféquent 
un féjour dont les ambitieux pouvoient tirer 
avantage. Le cardinal de Fleury , cet homme 
fî adroitement avide des honneurs & de la puif- 
fance , & qui avoit caché jufqu'à la vieilleffe une 
ambition fans bornes , fous les dehors de la 
modération , tenoit le timon de l'état fous un 
jeune Roi j le cardinal de Tencin avoit une 



{ I ) Je ne ferai point humilié fî Ton trouve , en 
lifant le difcours de M. Tabbé Biizard > que mon £o\x* 
hait eft accompli. 
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grande confiance , & le jeune Mably , compa- 
gnon des chefs futurs du clergé , &c appuyé par 
Tencin , pouvoir , dès l'entrée de fa carrière, 
fc promettre une haute fortune dans Téghfe : il 
pouvoir même rendre doux & faciles les moyens 
qui devaient Ty conduire. Deux partis divifoient 
réglife : au lieu de prendre l'extérieur auftere & 
mortifié qui fèmblait caradérifer le parti alors 
marqué du iceau de la réprobation \ au lieu de 
fè condamner au travail rebutant d'approfondir^ 
de difcuter les opinions des fcolafliques , ou de 
le pénétrer des écrits arides & volumineux des 
théologiens -, il lui auroit fuffi d'aflfe<fter un zèle 
ardent pour la caufe triomphante , & une haîne 
plus ardente encore pour la caufe opprimée : 
inais le jeune Mably avoir apporté en riaiffanc 
cette noble fierté par laquelle Inommc vertueux , 
iàtisfait de fès avantages perfonnels, eft afièz 
grand pour dédaigner Its avantages étrangers 
que prête la fortune ^ cette fermeté qui ne per- 
met ni de feindre ni de dillîmuler , cette raifbn 
faîne qu ofïènfc tout efprit de parti , cet amour 
des hommes qui rend ennemi de toute perfécu- 
tion : c'eft dire aflez qu'il étoît condamné pour 
toujours à la médiocrité qui fuffit au fage , Sc 
qui lui affure la confervation de la fagefTe. 
. Plus il révéroit la religion , qu'il regardoir 
comme le plus sûr garant des mœurs, & comme 
le premier appui de la profpérité des empires , 
& moins il avoir l'orgueil de reconnoîrre en lui- 
-même toutes les qualités qu'elle exige de' les 
miniftres. Trop vertueux pour vouloir recueillir 
ks avantages d'un état dont îl ne rempliroit 
pas les devoirs , pour acquérir , aux dépens de 

A 2 
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fa confcience , une fortune dont les mîniftres des 
autels ne reçoivent le dépôt que pour la verfer 
dans le fein des pauvres, il refufa de s'avancer 
dans ies ordres. Il avoir déjà reçu le fous-dia-" 
conat -, ce premier engagement rendoit irrévo- 
cable le facrifice d'une portion de fa liberté , 
il voulut du moins en conferver le refte. 

Eh ! qui auroit pu lui envier la jouiflance de 
cette liberté qu'il aimoit pour les autres encore 
plus que pour lui-même , qu'il auroît voulu 
pouvoir procurer à tous les hommes , & dont il 
ne fit ufage que pour confacrer fes loifirs labo- 
rieux à la recherche du bonheur de l'humanité ? 
Si, peut-être, cette recherche, bien digne d'un 
citoyen vertueux , n'a pas eu tout le fuccès qu'il 
défiroit & qu'il aimoit à s'en promettre ^ fî , 
peut- être, les grandes fociétés n'en recueilleront 
jamais le &uit *, efpérons du moins que fès tra- 
vaux pourront un jour être utiles à quelque ré- 
publique peu nombreufe. Et ne méritera-t-il pas 
la reconnoiflanpe de tous les hommes , fi jamais 
fes veilles conttibuent à la profpérité d'un petit 
nombre d'entre eux ? ne méritera-t-il pas encore 
cette reconnoiflance , fi fes écrits éclairent jamais 
un feul homme d'état fur le danger de ces vices 
brillans , de ces travers préconifes , de cette 
bouflSflure du luxe qui imite l'embonpoint de la 
fanté ; maladie d'autant plus dangereufe, qu'elle 
laiflTe infenfibles à leurs maux les empires qu'elle 
attaque , & leur prête , au moment où eue les 
détruit , la force paflagere d'une fièvre qui les 
dévore ? la fplendeur dont ils brillent lorqu'ils 
font ainfi gangrenés, eft celle du bois qui ré- 
pand un éclat phofphorique quand ii eft décom- 
pofé par la putréfadion. 
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, Sorti du ^minaîre , & maître de {uîvre fes 
^oûts 5 l'abbé de Mably changea fes cahiers de 
tbéotogîe contre les vies des hommes illuftres 
de Plutarque , les écrits de Platon , Thiftoire de 
Thucydide, & les ouvrages philofophiques de 
Cicéfôn. Son caradlere le portoit à Tauftérité ; 
Jes aufteres vertus de Lacédémone le charmèrent. 
Les beautés poétiques de les grâces du brillant 
difciple de Socrate furent peu capables de le 
toucher ^ mais il aimoit dans les écrits de ce phi- 
lofbphe ce qui s'accordoit avec les principes de 
Lycurgue : il révéroit dans Plutarque les traits 
mâles des héros de l'ancienne Grèce ^ qui font 
paroître un peu eflFeminées les phyfîonomies des 
modernes. Il fe fit un efprît , un earaftere , des 
vertus qui appartenoîént à des fiecles reculés ^ 
& les légers parifiens virent avec étonnement 
paroître au milieu d eux un jeune fpartiate un 
peu adouci par le commerce de Platon (i). 

Il entroit dans^ un monde Kvré au luxe le 
plus effréné » & il parloir avec force contre le 
luxe -, entouré d'hommes avides de richcfles , 
parce qu'ils n'en avoieht jamais aflcz à prodiguer 
au vice ou à la folie , il foutenoir que les ri- 
chefles , inutiles aux états , font un poîfon pour 
les citoyens \ il voyoit toutes les çlafles de la 



( T ) On crolroit que la raifon auflere de Tabbé de 
Mably auroit du lui donner de réloignemcnt pour la 
mélaphyfîque idéale , oui fait la bafe de tous les écrits 
dft Platon ; cependant il pouffoit jufqu'd renthoufiafme 
Cà vénération pour ce philofophe : c'eft une de ces con- 
Uadidions de l'etprit humain , dont ou pourroit accU" 
xnulei dçs exemples fans nojnbre. 

A3 
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fociété tourmentées par rambition des honneurs, 
& il ne reconnoiflbit d'ambition légitime que 
celle des citoyens qui fe difputenr de vertus -, il 
étoit témoin des progrès journaliers des arts ; 
par -tout il entendoit célébrer les arts, fès yeux 
n*étoient frappés que de chef- d'oeuvres des arts j 
& , fidèle difciple de Lycurgue & de Platon , 
il foutenoit que les arts , enfàns du luxe , ne 
font pas moins pernicieux que leur père. On 
aimoit à l'entendre , non pour embrafler (es 
opinions, ni pour les difcuter , mais parce qu'il 
ne penfoit pas comme tout le mondes on le 
recherchoit , non pour ce qu'il avoir d'eftimable , 
mais pour ce qu'il avoir de fingulier -, on lui par- 
donnoit fa vertu , quoique peu indulgente , parce 
qu'on la prenoit pour de la bizarrerie. Long- 
temps il n'eut point d'ennemis , parce que les 
ambitieux, de quelque genre que ce {ùt^ ne le 
rencontroient jamais fur leur route : enfin les 
gens du monde commencèrent par frivolité la 
réputation d'un fage , ennemi de tout ce qui 
étoit frivole. 

On n'a va que trop de charlatans littéraires 
adopter en apparence des opinions extraordinai- 
res, exagérées , pour exciter l'attention du public , 
comme leurs confireres afïèdent des vêtemcns bi- 
zarres quand ils montent fur les tréteaux : afTez 
îndifFérens aux principes qu'ils annoncent avec 
fafte , ils n'y riennent que comme à une parure 
qui attire fur eux les regards \ & comme ils ne 
peuvent fe les identifier , comme ils reftent in- 
térieurement étrangers à leur façon de penfer 
d'apparat , ils fe décèlent par des contradiélions 
fréquentes , fie femblent n'être plus d'accord avec 
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eux-mêmes, quand en effet ceft eux-mêmes 
que , par diftradion , ils montrent à découvert. 
L'abbé de Mably étoit loin d'un fenablable 
manège. Si , parmi nous , ii etoit fingulier , ce 
n eft pas qu'il sSkékit de l'être •, c'eft que fon . 
caradere , fbn efprit , fa façon de penlèr , fes 
vertus n'étoient pas de notre fiecle -, c'eft qu'il 
s'étoit formé fur des modèles qui ne font pas 
les nôtres. Dans les beaux jours d'Athènes , il 
auroit été confondu dans la foule des citoyens 
eftimables , parce tous lui auroient reiTemblé ; 
dans les beaux jours de Sparte il aftroit été en- 
core moins remarqué y parmi nous , il étoit 
comnie ces figures antiques , dont la fage atti- 
tude & la févere beauté conftratent avec les 
flatues maniérées des modernes. 

L'abbé de Mably , à fon entrée dans le monde , 
fut admis , au double titre d'allié & d'homme 
de lettres, dans la fociété de madame de Ten- 
du , religieufe mondaine , célèbre par l'agrément 
de fon efprit , par des ouvrages a imagination , 
dans lefquels l'intérêt des fituatîons le difpute à 
l'élégance du ftyle , & fiir - tout par un (ècret 
de (a vie que le temps a dévoilé. Elle avoir pout 
aipis Fontenelle , la Motte , Saurin le père , & 
cet Autreau , peintre & poète , que fon double 
talent & les amis fortunés qui l'accueillirent 
tant qu'il n'eut pas befoin de fecours , n'empê- 
chèrent pas de terminer fes jours dans un de ces 
afiles que la bienfaifance publique oâie à la 
pauvreté. 

Madame de Tencin attîroitchez elle des beaux 
cfprits par goût, & des politiques par intérêt. Son 
frère , qui autrefois avoir été chargé des afixiires 

A 4 
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de France à Rome , venoît d'entrer dans la car- 
rière du miniftere , où il étoit appelé par la fa« 
veur du cardinal de Fleury, Madame de Tencin, 
qui fè croyoit politique , parce qu elle aimoit 
l'intrigue , & qui favoit que fon frère ne Tétoit 
pas encore , cherchoit à dérober pour lui des con- 
fèils aux hommes éclairés qu elle raflembloit. II 
lui fèmbla que le jeune Mably raifonnoit plus 
profondément que les autres fur les affaires d état 
& les événemens publics. L'idée avantageufe, 
qu'il lui avoit infpirec de fes talens , prit de nou- 
velles forces quand il eut fait paroître fon pa^ 
rallele des Komains & des François , livre 
qui eut un grand fuccès , quoique lui-même en 
ait été peu fatisfait dans la fuite, & qu'il l'ait 
refondu dans d'autres ouvrages. Elle le crut pro- 
pre à l'emploi fecret de diriger fon frère : Mably 
accepta la propofition qui lui en fut faite ^ & les 
premiers cahiers de leçon que le jeune abbé 
drelfa pour fon émînent élevé , furent des extraits 
de tous les traités conclus en Europe depuis la paix 
de Weftphalîe -, ouvrage qui , revu dans la fuite 
par fon auteur & nourri de réflexions , a produit 
le droit public de V Europe. 

Si Tencin n avoit pas une grande étendue de 
lumières politiques , il avoit du moins un mérite 
rare dans les hommes qui occupent les grandes 
places, & qui femblent croire ordinairement que 
les dignités dont ils font revêtus communiquent , 
par une influence miraculeufe , toutes les quali- 
tés qu elles exigent \ il fentoit ce qu'il lui man- 
3'aoit, & fè trouvoit embarrafle quand il devoit 
onncr fon avis dans le confèil. Il obtint du Roî 
la permiflion de le donner par écrit, & fe trouva 
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dès-lors à fon aîfè; c'étoit Mably qui écrîvoît, & 
le cardinal ne faifoit que lire ; c étoit Mably qui 
prenoit communication des inftrudions & des 
dépêches des ambafladeurs , & il diâoit au Car- 
dinal ce qu'il devoit prononcer. Enfin on peut 
dire que Mably étoit en effet mîniftre d'Etat 3 & 
que Tencin étoit fon reprélêntant. 

On confèrvera long-temps le fouvenîr de cette 
fameufe guerre qu'alluma dans l'Europe la mort 
de l'Empereur Gliaxles VI, dernier mâle 4^ la 
Maifon d'Ài^triche. Une pragmatique , garantie 
par la plupart des puiflances de l'Europe, fembloît 
afTurer Inédtage de ce prince à Marie -Thérelè, 
fa fille -, mais on vit fe vérifier ce qu'avoir dit le 

{>rince Eugène , & ce qui pourroit s'appliquer à 
a plupart des conventions politiques, qu'une 
armée de cent mille hommes en feroit la meil- 
leure garantie. 

En effet , prefqûe tous les garans de la. prag- 
matique réclamèrent différentes parties de cette 
riche fucceflîon , & leur réclamation fut appuyée 
par la France , qui ne demandoit rien pour elle: 
cette grande caufe fut d'abord plaidée par écrit , 
mais elle ne pouvoit être jugée que par le fort 
des armes. 

Le roi de Pruflc, monté depuis peu fur le 
trône qu'il devoit occuper avec tant d'éclat, com- 
mença la guerre ^ & après avoir conquis en moins 
de deux années prelque toute la Siléfie , il fîgna 
la paix à Breflau. Mais la confervation de fa con- 
quête & l'intérêt des Puiflances armées contre 
Marie-Thérefe exîgeoient qu'il ne reftât pas té- 
moin paifible de leurs efforts. Ce fut l^bé de 
Mably qui çn 17^3 négocia à Paris avec le nû* 
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ti&te de te prince-, ce fut lui qui drefTa le traité; 
ce fut Voltaire qui le porta a Frédéric. Deux 
hommes de lettres , l'un feulement célèbre alors 
par des poéfies , l'autre encore jeune & peu connu, 
manièrent en filence les grands intérêts d'où fem- 
bloient dépendre les deftinées de l'Europe. Ainfî 

2uelquefoîs les travaux qui font faftueufement 
)rtis des catnnets des Cours , ont été tracés dans 
les cabinets obfcurs d'hommes inconnus*, ainfî 
des mains ignorées ont quelquefois remué de 
rands empires *, ainfi les minières des Rois ont 
lu quelquefois le brillant ouvrage de leur gloire 
a des talens empruntés. Mais fi les opérations 
lècretes de l'abbé de Mably ne lui acquirent 

F as de gloire, l'eftimë de Frédéric , qui en connut 
auteur , fut une aflez belle récompenfe de fes 
▼eiiles. 

On crut en 1744 *1^'^^ împortoît au fuccès des 
opérations guerrières , que Louis XV fè mît luî- 

' même à la tête de fes troupes , les encourageât 
par (a préfênce , adoucît leurs fatigues en les par- 

• tageant. L*avis général étoit d'établir les armées 
for le Rkîn : c éroît le fentiment du confeil 5 

- c'étoît celui du maréchal de Noaîlles , homme 
d*état, homme de lettres , homme de guerre ; 
c*étoit celui die Tencin. Mably feul foutenoit 
que c*étoît vers les Pays-Bas qu'il fàlloît tourner 
les forces de la France •, fon opinion eût eu fans 
doute peu de poids ; mais le roi de PrufTe fut du 
même fentiment , & le fous-diacre eut l'honneur 
Javoir penfe comme le héros. 

Ce fm encore l'abbé de Mably qui , en 1746, 
drefla les indruâions pour les minières firançois 
qui affiftefent au congrès de Sréda j congrès qui 
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aaroît dû prodaîrc la paix de l'Europe , fi les 
Vrais intérêts des Puîflances n avoîcnt pas cédé, 
comme il arrive trop fbuvent, au concours des 
paflions. 

Mably fè brouilla vers ce même temps avec 
Tencin , qui joignoît à la dignité mîniftériellc , 
celle d'archevêque de Lyon. Il s'agiflbit d'un 
mariage entre des Proteftans. Mably vouioît que 
le cardinal agît en homme d'état ; le cardinal 
s'obftina , dans cette aflfàîre , à fc comporter ctt 
prince de f églifc romaine , & Mably ne le revît 
plus» 

Les jyaflîons agîflcnt for les hommes , Se même 
flir ks fàges , à feuir infçu ; elles font la caufe àt 
notre façon de penfèr , & de nos aétîons qu'die 
produite Tranquilles en a^arence , nous croyons 
lie confutter que la froide raîfon , & fouventnous 
ibmmes irrij^irés en effet par dt$ paffions qui 
nous femblent mortes en nos cœurs , danis le 
temps même q» elfes les dévorent. 

L abbé ^ Mably ne dut pas quitter fans dou- 
leut la caï'riere qu'il s'étoît pronrris de firivre v 3 
éprouva des regrets fans doute , non parce que 
éette carrière pouvoît devenir celle déshonneurs 
& de là fdïtttnéf , mais parce quelle fêmbloîtlui 
ôffifir les moyens d'être utile à la patrie , d*êttc 
utile aux nations. 

En fuivantla maTche accoutumée de la nature, 
on peut donc foupçonner que , dans le dépit 
qu'il éprouva, fans croire même le rellèntir, îl 
conçut une forte de haîne pour la politique dei 
modernes , parce qu un politique moderne rendoit 
Inutiles tous les projets vertueux dont îl s^étoît 
long-temps entretenu : il fe réfugia dans le fcî« 
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de l'antiquîtéi il y chercha des confolatîons à la 
peine quil éprouvoit, & en même temps des 
autorités pour la façon de penfer lUHivelle que 
lui infpiroient fes paflîons fecretes. 

Si l'abbé de Mably avoir pourfuivi la carrière 
à laquelle il femblait appelé par la nature , s'il 
avoit continué de prendre part aux négociations 
& aux opérations politiques de l'Europe , il au-* 
roit toujours fuivi des principes rigidement ver- 
tueux 5 mais peut-être fes principes n auroient-ils 
pas été tout à fait les mêmes qu'il a publiés dans 
les livres, La pratique , qu'il auroit été obligé 
de fuivre 5 eût adouci ce que fa théorie avoit 
de trop auftere j fa conduite auroit mitigé fes 
maximes, & il n'en auroit adopté que de pra- 
ticables. Il auroit employé fes talens à fervir de 
grands empires; il auroit cherché les moyens 
de faire concourir le commerce , les richeflès , 
l'induftrie , à la profpérité des citoyens ; & peut- 
être n'auroit-il pas foutenu que , dans les grands 
états, avec du commerce, des richeflès, & une 
induftrie perfedionnée , il eft împoflîblc aux 
hommes de connoître la profpérité. 
; Il fe préfente ici une rénexion. Sans doute 
Mably devoit plaider avec fermeté la caufe des 
proteftans opprimés \ mais quand il eut dit tout 
ce que fon amc & fa raifon lui infpiroient en leur 
faveur, fon devoir fut rempli, puifqu'il n'avoir 
pas le pouvoir de les fervir par lui-même. Sa fer- 
meté clevint condamnable quand il quitta le car- 
dinal, puifque, par fes liaifons avec cq miniftre, 
il pouvoir encore fervir fa patrie. L'homme qui 
fè trouve dans une fituation qui lui permet d'être 
Utile àux hommes , doit mettre toute fa fermeté 
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à ne jamais quitter volontairement fa place , 
dût-elle être incommode & douloureufe ^ tant 
quelle lui procure l'avantage de faire du bien. 

Ce principe , que fabbé de Mably n auroîc 
pas combattu, ne nous permettra pas d'applau- 
dir à un autre inftant de fa vie. On avoit jeté 
fur lui les yeux pour donner des leçons de poli- 
tique au Dauphin , aduellement Louis XVI ; & 
il mit 5 à manquer cette place , toute fadreflc 
qu'un autre eût employée pour l'obtenir. Il crut 
agir en homme ennemi de l'intérêt , ami de la 
liberté ; ofons le condamner : il devoir le facrifier 
lui-même , & donner au prince , des leçons dont il 
pouvoit fe promettre que la France, que l'Europe 
entière recueilleroient un jour le fruit. 

Il ne nous refte plus' qu'à fuivre l'abbé de 
Mably dans la ^ commune d'un fimple particu- 
lier 5 & c'eft là^ue fa fermeté , qui approchoît 
quelquefois de la roideur, fera toujours relpec- 
table. 

Il lèmbloît dur, parce qu'il aîmoit la patrie, 
parce qu'il étoit perfuadé qu elle ne peut attendre 
que fa ruine des efprits faux , des talens frivoles , 
des femmes corruptrices , des hommes amollis ou 
dépravés , efclaves de la fortune , étrangers a 
l'honneur. Il auioit été indulgent pour des vices 
que nous appelons groflîers , & qui font moins 
dangereux que les nôtres -, pour des vices qiii 
dégradent quelques inftans la noblefTe de Thom- 
me, fans détruire le citoyen; il étoit indigné 
contre les vices brillans qui fe font applaudir-, 
contre les paffions funeftes qui concentrent 
l'homme en lui-même, & le rerident étranger aux 
autres hommes & à la patrie. 
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Il rëprimoît à cette jeunefTe fans pudeur , ces 
pédans à barbe naiiTante , qui vieilliront fans au^ 
cun mérite , parce qu'ils croyent avoir déjà toui 
les mérites enfemble ; qui afFedrent d en impofer 
à f âge mûr par leur infblente loquacité , 6c qui , 
eux-mêmes incapables de s'inftruire, s'érigent en 
précepteurs des gens inftruits* 

Il méprifoit les femmes quand elles n étoiént 
ni épouks, ni mères, ni citoyennes, & les re- 
gardoit avec une forte de vénération religieufe , 
quand elles fe révéraient elles-mêmes , & fe 
confacroient à leurs devoirs. Il approuvoit le 
mot de cet anglois , qui , après avoir vu chez 
madame la duchefle *** un grand nombre de 
femmes des plus brillantes de la Cour , de avoir 
applaudi , comme les autres , à leurs grâces , à 
leur efprit , à leur beauté , fe Gontcnta de dire , 
quand elles furent forties : Qâs peut^on faire 
de cela à la niaifon \ 

Dans nos fociétés , où le vice même a dei 
grâces , il eft heureux qu'il s'élevé quelquefois 
des hommes que ces grâces empoifonnées ne 
puiflent féduire ; qui fâchent détruire les enchan- 
temens d'Argine , & découvrir ^a laideur de la 
magicienne fous la beauté fantaftique dont elle 
cache iès traits hideux *, qui oient marquer leur 
.mépris aux hommes corrompus , & vouer hau- 
tement une haine implacable aux corrupteurs -, 
qui , lorfijue notre coupable polîtelïè nous fait 
garder le filence , aient la force d'élever leurs 
voix contre le crime déifié , & pour la ^ena 
livrée au ridicule. Le nombre des vicieux & des 
flatteurs du vice diminuerait fans doute , s'ils 
I avoient à craindre de rencontrer à chaque pas 
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des cenfèurs tels que l'abbé de Mably. Peu 
d'hommes ont le funefte courage de braver la 
honte» Si l'on fe livre avec peu d'efforts à des 
adions honteufcs , c'eft que les ceiifeurs , tou- 
jours révères en l'abfence du coupable , k tailènt 
en fa préfènce, & que l'anathême public par- 
vient rarement aux oreilles de celui qui en eft 
feappé. 

On a quelquefois accufé l'abbé de Mably 
d'opiniâtreté , d'entêtement : c'étoit donner à 
Tune de fes qualités louables le nom du dé» 
faut qui l'avoifîne •, & cette injuflice efl trop 
commune. L'abbé de Mably étoit confiant 
dans les principes qu'il s'étoit formés , &c qui 
étoient devenus une partie inféparable de lui* 
même ^ il ne pouvoit pas plus les quitter ^ qu il 
nauroit puJépQuiller quelques -ims de fbs mem* 
bres ou de fes traits. Comment quelques objeCf 
tions peu approfondies, comme toutes celles qui 
fe font dans la converfation, anroient - elles pu 
efiàcer en un infiant des impreflîons plus forte-* 
ment gravées chaque jour pendant le cours eU'* 
tier d'une longue vie, & que toutes les études ^ 
toutes les méditations , toute la conduite de 
l'abbé de Mably rendoient chaque jour plus inef- 
façables ? On a une preuve; invincible de foa 
intime perfuafion^ c'eft qu'il ne iè contrçdifoi^ 
ne fe démentoit jamais. 

Il efl bien aifé de n'avoir pas d'entêtement, 
quand on n'a jamais réfléchi ; qnand on adopte 
aujourd'hui les penfées de l'un^ pour les changer 
demain contre celles de l'autre ^ quand on n'a-, 
de couleur que celle des objets dont <fn s'appro- 
<phe ^ quand on parle faps idéçs ^ Sc feuleihent 
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pour ne pas garder le filence ; quand fans ccïîir 
on dément fes difcours par fa conduite , & {e$ 
opinions d'un inftant par celles de Tînftant fui- 
vant -, quand on eft prêt à penfer comme tout 
le monde , parce qu'en effet on ne penfe jamais.. 
L'abbé de Mably avoit trop long-temps in- 
fifté fiir les mêmes principes, & avoît reçu de 
la nature un tempérament trop irafcible , pour 
fupporter patiemment la moindre contradiction j 
elle Tirritoit même contre ks plus intimes amis : 
mais un mot , un regard fuftîfoit quelquefois 
pour l'appaifer. Quelques années avant fa mort , 
on racontoit chez une dame célèbre par (es ta- 
lens & par les qualités qui afliirent pour tout 
le cours de la vie des amis eftimables ( i ) , une 
anecdote touchante -, tout le monde étoit ému , 
Mably fèul gardoît fon fang froid : un de fes 
amis (2 ) lui en fit un reproche : « Cela n'eft pas 
» dans la nature , répondit Tabbé. — Et qui vous 
)) l'a dit } — Cinquante ans d'expérience & de 
» méditation, — Mettez -en une fois autant, 
» mon cher abbé , & vous n'aurez pas encore 
» fondé toutes les profondeurs du cœur hu- 
» main ». A ces mots , l'abbé fc levé , frappe de 
fa canne le parquet : on s'attendoit à une forte 
explofion de colère; il prend la main de {on 
ami : « Vous avez raifon , lui dit- il , & je ne 
^> fuis qu'un fot (3) ». 



( I ) Madame da Boccage. 

(il M. Dufaulx. 

(3} ^ Malgré fon impétuonté 9 on Ta vu fouvedt 
p s àftrcter à propos. M. * * * roaiatenant conful de 
I» France â N ***, âvouoit franchement que Platoft 

II 
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Il devoît être un foible juge de la lîttërature 
agréable , parce qu'il plaçoît Tagrément au- 
defTous de 1 inutilité ^ il aevoit être peu {ènfible 
aux beautés des arts , parce qu'il ne vayoît dans 
les arts que des écueils contre les mœurs ; il con« 
jioîlToit peu les nouvelles inventions , les décou-^ 
vertes dont notre fiecle s'enorgueillit , parce 
qu'il ne les croyoit pas nécefTaires à nos befoins 
indirpenfables , & qu'au delà àt ce qui eft né- 
cejOTaire aux premiers befoins , il plaçait le com- 
mencement de ià corruption. Les beaux efprits , 
les gens de goât étoient tentés de l'appeler bar- 
bare ; & en effet il étoit précîfément barbare 

comme Socratfe ( i )• 

* Ce fut dans fa jeunefTe que la raifbn humaine , 

p l'ennuyoit , êc lui paroiflbit trop prolixe , du moins 

» dans les traduâioiis. L*abbé fe râcha ; pour le cal* 

p mer » M* ^ * * , qui eft de la plus petite taille & 

p de la complezion la plus délicate , lui dit : ML 

p L'dbhé , fi Platon vous avoit reffemblé , je n*en 

p parlerois pas comme je fais. Là - deffus l'abbé de 

p Mably trépigne , frappe la terre de fa canne , fe 

p levé, & s écrie , en regardant fon adverfaire : Il fied 

p bien à un petit gredin comme . . • . moi d'être 

p comparé à Platon, Vous fentez TefFct de cette fiiC- 

p penhon; mais il faudroit avoir entendu cette anec-* 

p dote de la bouche même du conful de France , qui 

p fe plaît à la raconter ». Extrait d'une lettre à! un 

ami de l'abbé de Mably. 

( 2 ) Voyez Xénophon, lib. 4, mémorab,^ pag. 814 
cle rédition de Paris , 161^ , ou tome 2 , pag. 118 
de notre tradudion des Entretiens mémorables de 
Socratet Paris , Didot , 1783 ; ou celle de Charpen- 
tier , intitulé , Des Dits mémorables de Socrate , 
•irers la Bn. 

Tpme L B 
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accoutumée jufqti'alors à ne pas ofer (ê conGiIter 
elle-même, £c a (è courber en efclave fous le 
joug deTautorité, fit effort pour brifèr toutes 
(es anciennes chaînes , & fiere de fa liberté nou* 
yelle , la porta quelquefois jufqu à la licence. Elle 
examina tout, fonda tout , porta fur tout utx 
oeil quelquefois perçant 8c affuré , quelquefois 
trouble &c indécis. Elle avoir tout craint, tout 
refpeélé ^ fous le nom de philofophie elle ne 
refpeda plus ni Tautel, ni le trône , ni la na- 
ture , ni fbn auteur , ni elle - même j elle rcn- 
verfa , rebâtit pour renverfèr encore , & , vou- 
lant connoîtrè tout , elle rendit tout incertain. 
On l'entendit nier avec la même aflurance , & 
Texiftence de fefprit , & celle de la matière -, on 
la vit humaine & deftrudive , affligeante Se 
confblatrice , excitant puiffamment au bien , ré- 
pandant fur tout bien les nuages de Imcertitude, 
élevant Thomme jufqu à la divinité , le rabaiflant 
jufqu à la nature de la brute , rayonnante de lu- 
mières & enveloppée de ténèbres , tenant enfin 
d'une main l'olivier de la tolérance, & de l'autre 
des torches incendiaires. Elle prit le caradere 
de ceux qui la profeflbîent , comme l'amour 
prend le caradtere de ceux dont il s'empare : 
chez les uns on reconnoiflbît en elle une pure 
émanation de la fuprême intelligence , chez d'au- 
tres elle reflembloit au délire , chez d'autres à 
la fureur. Elle excita l'enthoufiafme & le mépris , 
l'amour & la haine , parce que , modifiée diver- 
icment par les paflîons humaines , vue fous des 
afpeds dîfférens, & fur -tout jugée le plus fou- 
vent par l'efprît de parti , eUe parut aux uns ca- 
pable d'opérer les plus grands biens , & aux au- 
tres , de produire les plus grands mau|^ 
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MaMy ^t philofophe -, il le fiic à la lettre-, 
puifque ce mot fignifie ami de la Jageffa Si 

I on peut Taccufer de s'être trompé , c'eft que 
la philoibpbie neft enân que la raifon humaine, 
& que notre foible raifon cft fiijette à l'erreur. 

II vit , ou crut voir le bonheur dans les petites 
ibciétés qu'on appelle républiques *, mais il n'arma 
pas de cailloux & de poignards les citoyens des 
grands empires ; il connut les dangers de la 
fuperftition , maïs il relpeda la divinité , & re- 
garda fon culte comme la bafè des vertus ; s'il 
plaida pour les droits des peuples , il ne remplit 
pas les pages de fes livres de déclamations re- 
oelles contre les Souverains ; il ne reflembla pas 
enfin à Ces phîlofophes forcenés qui femblent 
vouloir èétrir de fang le fimulaoce de la liberté, 
appeler fes peuples au bonheur par l'incendie & 
le carnage , & fonder fur les oflemens d'une 
génération maflacrée , le trône de la félicité pu- 
blique. 

J'ai entendu plufieurs fois comparer l'abbé de 
Mably au citoyen ^e Genève , & il pouvoit bien 
y avoir entre eux quelques traits a une reflem- 
blance imparfaite. L'un & l'autre Tiuroit voulu 
bannir la propriété d'entre les hommes ; l'un & 
l'autre méprifa les arts \ l'un & l'autre le montra 
fupérieur aux féduclions de la fortune. Jean-Jac- 
ques plaça la félicité de l'homme & fon véri- 
table état dans la vie abfolumcnt fauvage -, & 
^ably 4 dans cts affociations peu nombreufes , 
qui font les premiers pas de l'homme vers la 
vie policée. Jean -Jacques exagéra tour dans fa 
conduite , dans fes idées , dans fon ftyle , parce 
-qu'il vouloir étonner , & il fut fouvent en con- 
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tradiâioti avec lui - même , parce du on ne peut 
ft tenir placé conftamment au delà de la na<^ 
ture : Mably fut Simple dans (a conduite , na* 
turel dans fes idées , fage dans (on ftyle 5 parce 
u il n écrivoit que pour faire connoître fa pen- 
_2e j il n'eut pas de peine à ne fe pas contre- 
dire , parce qu il ne aifoit que ce dont il étoit 
pénétre , & parce que ks principes , éloignés de 
nos mœurs , n'étoient cependant pas contraires 
à la nature. Jean -Jacques profcrîvoit tes arts, 
& les aimoit ^ il fe plaifoit a les profeffer , & il 
faifait des livres pour en étendre les progrès : 
Mably les croyoit dangereux & il les méprifoit , 
& ne (è piquoit même pas de sy connoître, 
Jean - Jacques , en écrivant contre les fcîences 
& contre les progrès de felprit , employé toute 
les reflburces de îefprit, toutes celles de l'élo- 
quence , même fes preftigcs , même fes feduc- 
tions ; il ne néglige aucun moyen de charmer 
fes. lecteurs 5 aucun de les entraîner ^ aucun de 
les éblouir ; on voit que fon premier but eft de 
plaire : Mably eft auftere dans fon ftyle , comme 
il Tétait dans fa façon de penfer & dans fes 
mœurs \ fa manière d'écrire n'eft pas toujours 
correike, mais elle eft toujours faine , fouvent 
forte , jamais brillante ; il montre de la raifbn ^ 
& jamais de bel - efprit *, s'il plaît, c'eft par un ton 
noole & mâle , par une fierté républicaine ; on 
voit que fon premier but eft de convaincre. Tous 
deux ont célébré la vertu : Jean -Jacques (è 
plaifoit à la parer ; Mably (è contentoit de la 
montrer belle. 

Jean- Jacques s'eft fait des enthoufiaftes ; mais 
rènthoufîafme eft un feu qui s'éteint : aux ado« 
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. rateurs fuccéderonr les appréciateurs, ic îk lut 
conferverottt £ans doute un rang illuftre entre les 
écrivains de fbn fiecle. Mably s'eft acquis une 
cftime raifonnée-, elle fera durable. La poftérité 
donnera au brillant Genevois le prix de Timagî- 
nation , & au vertueux Dauphinois le prix de- 
là fageffe-: elle- jugera peut-être que le dernier, 
iàn^ avoir cherchéTarc , s'eft moins écarté des fé- 
veres principes de l'art. 

Jean- Jacques , afFcdant de tout méprifcr , & 
cherchant toujours diss admirateurs-, mais défiant, 

. fbupçonneux , injufte pour ceux qui laimoient , 
n a pu con&rver un ami : Mably , avec une hu- 
meur peu liante, a pafle fa vie dans le fein da 
l'amitié, 8c l'a vue aflife- auprès de fon lit de 
mort. 

Je fais que , mécontent de fbn fiecle , il* a cir 

. pour partifans ceux qui fè plaifcnt à entendre, 
dans la bouche de la vertu, le langage de leur 
malignité; mats des partifans^ ne font pas des 
amis. Mably fut aimé , parce qu'il aimoit. Quoi- 
que fon humeur fût quelquefois difficile , on 
connoiflbit la bonté de Ion cœur, & on luipar- 
donnoit les humeurs de fon cfprit. Ilétoît mi- 
fenthfopepar vertu , & ami des hommes par ca^ 
radere. Il haïffoit en général les hommes de fon 
fiecle- qu'il ne connoiflbit pas , parce qu'il fup- 
pofoit tout fon fiecle corrompu -, il exeeptoit dfe 
la haine ceux qu'il connoiflbit , parce qu'il les 
fùppofoit exceptés de la corruption commune: 
mais fouvent il les trouvoit foibles , & il ne leur 
paflbit pas leur foiblefle. Son âge St Tafcendant 
qu'on lui accordoit, lui donnoient le privilège de: 
gronder ^ Se il en faifoit u&ge*) U grondoit mênta 
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quelquefois aflez durement : mais cétoiî un perd 
tendre , févere, & un peu irafcible, qui grondoîc 
fes enfans & .qui ne les aimoit pas moins après^ 
les avoir réprimandés. Il méprifoit quelquefois, 
& ne haïïloit jamais. « Je ne fachepas, m'écri- 
» voit un homme qui l'a bien connu , qu'il ait 
» jamais cherché à nuire ^ mais je fuis fur <Ju il 
» a contribué à la fortune & à la réputation 
» d'un grand nombre de perfbnnes ». 

Il jfiiffiroit à l'éloge de Tabbé de Mably de 
nommer ceux qu'il aimoit ,& dont il étoit aimé. 
Je commencerois par les trois exécuteurs de fes 
dernières volontés , c'eft - à - dire , de fes dernières 
bienfaifances : M. l'abbé de Chalut , ami des 
lettres , plus ami de la prolpérité publique SC 
de la vertu , cherchant vainement a cacher la 
fîenne , ardent à rendre plus célèbre celle des 
autres : M. l'abbé le Moufiiier, à qui fes vaftes 
connoiffances fuftîroient feules pour lui procurer 
des palmes littéraires j mais qui a réfufé d'entrer 
dans la lice , qui juge fainement ceux qui y 
combattent, & dont les confeils ont été plus 
d'une fois utiles aux vainqueurs : M. l'abbé Axr 
nouix 5 digne par fes lumières Se fon caraftere 
de partager l'amitié de ces deux hommes ref- 
pedables. 

[ Je nommeroîs cet aimable favant , célèbre 
dans TEurope entière par fa vafte érudition & 
fa rare fagacité , & qui le fera bientôt par îe^ 
charmes de fon efprit& Içs grâces de fon ftyle, 
lorfque les ledeur^, qu'il conduira dans les rou- 
tes les plus difficiles de l'antiquité par des che- 
mins de Heurs , apprendront , en s'amufant , ce 
qu'on n'a pu favoir jufqulci que par une étude 
opiniâtre. 
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Je fatîsferois mon cœur en prononçant le 
nom de mon ami , Técrivain vertueux qui a 
fondé toutes les plaies que caufè aux états Se 
aux citoyens la funefte paffion du jeu ^ le mâle 
tradudeur de ce Romain que la vertu même 
arma , pour fa vengeance ^ des fouets de la 
latire ] ( i ). 

JToferois nommer cette dame , célèbre par 
(es talens & par les charmes de fa fbciété , qui 
n a pas cramt de fouler les traces d'Homère Se 
de Virgile , & qui , feule de fbn fexe , ofa fou- 
lever la maflue d'Hercule. 

Et cette dame qui joint les grâces extérieures 
à celles de l'efprit, moins diftinguée encore par 
fes talens , quç par fa confiance en amitié. 

J'oferois indiquer une autre dame moins cé- 
lèbre , parce qu'un petit nombre d'amis jouiflent 
fèuls du fpedacle de (a vertu ^ femme respec- 
table & rare , noblement livrée aux foins ma- 
ternels, & dont l'abbé de Mably difoit quelle 
étoit comparable à ce que l'antique ofire de plu^ 
beau. ' 

Il aimoit cet homme fî gai , & dont la fin 
a été fi trifte -, cet honime qu'on a nommé le 
chantre des ris , & qui le fut quelquefois de la 
licence \ ce Collé qui avoit une ame honnête 
& pure , & dont malheureufèment la plume a 
Élit quelquefois rougir la pudeur \ écrivain dont 
on reconnoît encore la fenfibilité , mèmt loti- 
qu'il ne veut peindre que le badinage, & qui 

.. — • > 

( I ) Ce qui eft ici renfermé cotre deux crochets ne 
fe trouvoit pas dans la copie qui a été pcéfentée À 
l'Académie* 

B 4. 
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ne put fupporter la douleur que lui caufa , cïan« 
un âge avancé , la mon de fa vieille époufe. Il 
n'y avoit entre Collé & Mably d'autre rapport 
que celui de deux belles âmes. Mably , le fé- 
vere Mably fourîoit aux ouvrages de fon ami ; 
mais il rcfufoit de lui prêter les fiens , il eroybït 
qu'ils dévoient l'etinuyer. Il n'étort pas de ces 
écrivains qui ne fjeuvent aimer que ceux qui 
les ont lus & qui les ont admirés. Collé ce- 
pendant lut les ouviages de labbé de Mably , 
& ils* n« l'ennuyèrent pas. 

Ne craignons pas d'entrer dans des détails 
domeftiques , qui , à la honte de nos mœurs ^ 
ne font pas nobles dans notre langue , & qui 
nauroient pas manqué de noblefle chez les 
Grecs, parce que, pour eux, le fîmple, l'hon- 
nête , l'utile était beau. Trois mille livres de 
revenus firent, pendant la plus grande partie de 
fa vie , toute la rîcheffe de l'abbé de Mab'ly. 
Dans cet état q-ue le luxe du fiecle rend voifin 
de la pauvreté , il faifoît des épargnes qu'il ver- 
foit dans le fein des malheureux. Il n'a joui que 
peu d'^années d'une penfion qui lui avoit été ac- 
cordée (ur l'évêché de Cahors , fans qu'il l'eût 
follicitée. Il avoit pris dans fa vîeillefle une 
chaifè à porteur -, mais voyant que cette dépenfe 
nouvelle nuîfbit à fa bienfaifance , il y renonça i 
& facrîfia le plaifir de cultiver ceux de fès amis, 
qui logeoîent loin de fa demeure , à la fatisfac-* 
tion plus douce de continuer fes fècours à fin-" 
dîgence , & fur-tout d'affurer une récompenfii 
à l'homme honnête qui avoit atteint la vîeil- 
lefle à fon fèrvice. 

Il fentit la mort s'approcher ^ £c il diffimiit 
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lôît fes maux pour épargner la douleur à cein: 
qui i'environnoient. Seul tranquille en ces triftics 
momens , il vouloir faire partager aux autres fk 
fécurité , & s'eflTorçoit de vaincre les convulfions 
de la nature , pour ne pas inlpirer des terreurs 

3uil étoit loin de fentir. Son vieux & fidèle 
omeftique Tavoit jufques-là foîgné feul : Mably 
mourant exigea qu'il prît quelques heures de 
xepos •, cet homme refiftoît, mais il étoit accou- 
tumé à refpeder les ordres de fon maître -, il ne 
put défobéir. Un domeftique étranger, l'un de 
ceux de M. l'abbé de Chalut , refta près du 
moribond , qui lui dît d'un voix foible : « Mon 
» ami , vous aurez peu de peine ; la première 
» fois j'appellerai , & vous me donnerez à boire; 
» la féconde fois je ne parlerai plus, mais j'au- 
» rai encore la force de frapper , & vous me 
^> rendrez le même fèrvice : ce fera le dernier 
» dont j'aurai befoin ». Tout le pafla comme 
il l'avoît dit. 

Cependant fbn domeftique fè réveille ; un 
fimple mur de cloifon le féparcît de fon maître: 
il écoute , il n'entend plus le râle de la mort , & 
croit que fa perte eft confommée. Saifi d'effroi, 
il faute de fon lit , court à celui de fon maître , & 
le trouve fans mouvement , fans refpiration 5 il 
le retourne : Mably levé avec effort des yeux 
mourans , lui témoigne par un fourire fa der- 
nière reconnoifTancc , & cefle de vivre dans les 
bras (i). 

Il eut la fermeté de Socrate , & non le char* 



(i) Le zj avûl 1785;.. 
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lâtanifhie de nos modernes Peregrinus ( l } , qui 
dreffent encore leurs tréteaux fur le lit mortuaire , 
qui' bravent la mort en tremblant , & dont le 
courage en leurs derniers inftans eft encore une im- 
pofture. Mably celTa de vivre avec la tranquillité 
que donne le louvenîr d'une vie fans reproche , 
éc une jufte confiance en celui qui a promis à 
la vertu des récompenfès incorruptibles» 



Une partie des ouvrages de fabbé de Mably 
lui mérite une place entre les hiftoriens. Les an- 
ciens nous avoient laîffé des modèles d*hiftoires 
fuccindes & abrégées, Velleîus Paterculus s'étoît 
diftineué en ce genre par le talent de peindre 
en peu de mots L hommes dont fon plan ref- 
lèrré ne lui pcrmcttoit pas de détailler les ac- 
tions : il nous montre ce qu'ils étoîent , & nous 
concluons ce qu'ils ont du faire. Florus , de 1^ 
même famille que Séneque & Lucaîn , leur ref- 
fembloît par le tour de fon efprit ^ il décelé , par 
la magnificence recherchée de fès expreflîons , 
Ion origine efpagnole , & fe plaît à répandre , 
fur le récit des guerres de Rome , àes fleurs 
que la poéfie elle-même ne doit prodiguer 
qu'avec une fage économie. 

Quoique les ouvrages hiftorîques de l'abbé de- 
Mably puîflent être regardés comme des abré- 
gés 5 l'antiquité ne lui avoit laîfle auçrun modèle 
du genre quil a fuivi. Son objet eft de con- 
noître le caraderc des nations dont il efquifle 



( I ) Vide Luclan. de morte Peregrini, 
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rhîftoîre-j de^trouver, dans les faits qu'il choîfit^ 
le vice ou la bonté de leur légiflation , de leur 
régime , l'influence du gouvernement fur les 
peuples , & des nKcurs & de Téiprit des peuples» 
lur la durée ou la décadence des états j d'iiiP- 
truire enfin le temps préiènt & la poftérité pat 
le tableau des vices & des vertus des temps 
écoulés« 

Cette manière d'écrire Thiftoire , plus nourrie 
(J obfervations que de fiiits , plaît aux hommes 
capables de réflexion, parce qu elle les excite à ré- 
fléchir ) elle plaît encore aux hommes qui craignent 
la fatigue de lire & de penfer , parce qu après une 
courte ledure ils ont voltigé fur les principaux 
éréftenlens de l'hiftoire enriere d'un peuple, & 
qf'-^u moyen de quelques obfervatîons qu ils ont 
tetenues en paifant , ils peuvent fe donner fait 
de penjeurs , de politiques , & même , au hth 
foin, (le légiflateurs. 

Mais les ouvrages hiftorîques de Tabbé do 
Mably feront très -utiles à ceux qui , après avoir 
fufïifamment étudié l'hiftoire , les liront pour ' 
revenir enfuite fur leurs premières études. Alors 
il leur naîtra des réflexions nouvelles qui ne fe* 
Tont pas les fiennes , mais qu'il leur aura fiiggé:»- 
têts \ ils acquerront des vues qui leur feront 
propres, mais que peut-être ils n auroient pas 
eues fans lui •, ils découvriront des richefles qu'^ 
ne connoiflbit même pas , mais qu il leur aura 
donné le défir de trouver; ils lui devront enfin 
de la reconnoilîance , & ne pourront refulcr de 
le compter au nombre de leurs maîtres , quand , 
après les penfées que (es livres leur auront înC- 
piriées 5 les recherches qu'ils les auront engagé; 
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à faire, ils adopteroient même des opinions 
contraires aux fiennnes 

L'abbé de Mably avoir un grand nombre des 
qualités néceflaires à Tbiftorien *, famour de la 
vérité , Tintelligence qui la fait reconnoîtrc , le 
courage de la dire , la fagacité qui lie les effets 
à leurs caufes , le défuitéreffement qui détache 
de tous les partis , le calme des paffîons qui ga-* 
rantit de rcnthoufiafme , l'utile orgueil qui em- 
pêche de regarder comme un malheur de dé- 
plaire à ceux qui ne penfent pas comme nous : 
mais ne cherchons pas à diflimuler qu'il avoit 
un défaut contre lequel il étoit loin de penfèr 
à fe garantir ^ c étoit , fi j'ofe m'expiimer ainfi , 
la partialité de la vertu. Amant de la perfco* 
tion , quand il apercevoir le mieux , il haïf- 
foit le légiflateur , le démagogue , le fouveraii» 
qui s'étoit contenté de procurer aux peuples lu» 
bien inférieur à ce mieux qui le charmoit. Quel- 
quefois aufS y par une illufion dont fon cœur 
avoit befoin , il voyoit la perfeâion dans des 
temps reculés & moins connus, où l'imagination! 
peut créer dans les ténèbres tous les fantômes 
qui lui plaifent, & il forçoit les autorités à venir 
à l'appui de fa refpedable erreur*. 

Dans fcs Obfervations fur VHiflohe de la 
Grèce y il nous peint les Grecs d'abord eirans, 
fans police , fans lois , armés Us \xnsr contre les 
autres -, rapprochés enfuite & liés entre eux par 
l'invention de l'agriculture-, exerçant les forces 
qu'Us doivent à leur union , contre les brigands 
qu'ils contraignent à le policer , & vengeant 
bientôt après , fur un peuple alors puifTant, finr* 
(ure faite a Ménélas \ divifés encore, une fQi& pat 
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la difcorde, & fe réuniifantde nouveau par des 
fèrvices mutuels , quand leurs Rois , par l'abus 
du pouvoir , les obligent à fe rendre libres. 

Un grand modèle de vertus i^tst au milieu 
d'eux 5 la ficre & rigide Lacédémone , que I^y- 
curgue, généreux conïpirateur, force à recevoir 
des lois & à devenir heureufe. Ce légiflateur forme 
de plufieurs pouvoirs balancés, le gouvernement 
le plus parfait , où deux Rois , maîtres abfolus 
comme généraux , ne font, comme magiftrars^ 
que les miniftres des lois ; où le peuple , comme 
fouverain , mais furveillé par les magiftrats , ne 
peut abufèr de fon autotite ; où les magiftrats ^ 
tout-puîffans pour exécuter la loi, £èntent pefer 
fur eux la puiflance fupérieure du peuple dès 
qu ils ofènt s'en écarter : république qui réunît 
{ovi% deux Rois les avantages du gouvernement 
monarchique , de Tariftocratie, & du régime po* 

fulaire^ état où ne peut entrer le poifpn d« 
or ni celui des arts , & qui , étranger à la ïi- 
chefle & à la mifere , doit l'être en même temps 
à la corruption des mœurs. Sparte prend fur la 
Grèce l'afcendant que donne la vertu, & n'a fou- 
vent befoin que du miniftere d'un héraut pour 
réconcilier des villes ennemies & réduire des 
tyrans à l'état de citoyens. 

Un grand danger reflcrra l'union de la Grèce, 
& la Grèce confédérée donna un grand exem- 
ple de la force que la concorde peut imprimer 
a de petits Etats. Le vafte empire des Perles s'ar- 
ma pour la détruire •, il avoir toUs les vices qu'en- 
gendre la richefle , & la Grèce toutes les vertus 
que donne la pauvreté. Les Perles, fous Darius » 
font vaincus à Marathon ^ fous Xercès , ieurs 
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flottes 9 en apparence redoutables, font déhuitd^ 
dans le eolie de Salamine ; leurs innombrables 
armées font défaites à Platée , à Mycale ^ mais 
ils veneent leur mon , en^ laiflant aux vainqueurs 
-kypoifon de leurs dépouilles. L'or profana même 
la fainte pauvreté de Lacédémolie. Lacédémone , 
Athènes , dévorées par Tenvie & par l'ambition, 
xefpirent la ruine Tune de l'autre y les deux puîC- 

. iances protedrices de la Grèce n'exercent leurs 
^rces que pour fè détruire. Lacédémone^ Athè- 
nes appellent fucceflîvement à leur fccours ces 
Perfes qu elles ont vaincus -, elles leur ouvrent 
l'entrée delà Grèce, quand elles de vroient fè 
léunir pour les en écarter , & l'on voit des Grecs 

, ;commander contre d'autres Grecs les armées du 
tyran de TA fie. 

Sparte a des richefles & n'a plus de lois ; Athè- 
nes, au lieu de vertus , a des orateurs , des' 
poètes , des fpedacles. Si les Béotiens , long- 
temps méprifés , acquièrent fous Epaminondasi 
une force prépondérante , ils ne font qu'infpirer 
aux autres republiques le défit de dominer à 
• leur tour , & la concorde eft pour toujours 
bannie de la Grèce. Philippe, roi de Macédoine, 
plus vraiment grand que fon fils , n auroit pas 
eu. befoin de tous fes talens pour la fubjuguer ^ 
les diffentîons des fuccefleurs d'Alexandre ne 
purent même lui apprendre qu elle pouvoir en- 
core être libre : la ligue achéenne rut trop foî- 
ble pour lui fervir d appui , Se elle ofïrit une 
proie facile à la cupidité de Rome. 

Ce tableau eft tracé avec l'ame & la précî- 
, £dn d'un Spartiate. C eft un bel apologue , dont 
le but moral eft de prouver que ce petites repu- 
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kUques^ foibles en apparence , mais fortes de 
leur vertu , de leur union ^ de leur pauvreté ^ 
nont pas même à craindre les puifiances les 
plus formidables \ que défunies par l'ambition , 
corrompues par les richeifes , amollies par les 
arts, elles ne peuvent profiter même des cir- 
conftances les plus favorables pour confervet 
leur liberté. 

L'abbé de Mably nous oflfre un plus vafte 
tableau dans fes Obfervations fur les Romains. 
Il a pour objet de montrer à fès leâ:eurs les 
daneers d une domination trop étendue , en leur 
prélentant les Romains heureux & libres tant 
que la fortune les contient dans des limites reC- 
ferrées , efclaves & malheureux , quand ils Aff^ 
viennent maîtres de tout le monde connu. 

Un chef de brigands , Romulus , eft le fon- 
dateur de Rome -, fous le titre de Roi , il eft le 
général de l'armée, le premier juge & le chef 
de la religion : le peuple , par le droit de donnée 
(es fufirages , confèrve la principale autorité ; 
mais il accorde à Romulus le pouvoir de choiâr 
iuî- même les fénateurs : dès -lors les rois eurent 
une cour intércffée à leur plaire \ dès -lors il y 
eut dans l'état deux coxps ennemis \ la noblefle , 
qui toujours méprifë le peuple, & le peuple, qui 
hait toujours la nobleife. 

Rome , Ibumife à des rois , ne fèroit pas de- 
venue conftamment fupérîeure à fes voifins ; mais 
le fils du fécond Tarquin outragea tous les Ro- 
mains par un (èul attentat , & Rome fut libre. 

EUe avoir chafle les rois \ elle trouva dans 
les fénateurs des Tarquîns multipliés. Leurs excès 
fervîrent le peuple en laflant -fa patience : il les 
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força de lui donner contre eux-mêmes des prc^' 
teneurs , & Il eut des magiftrats tirés de fon 
fein. Une famine affligea la république : le due 
Coriolan voulut en profiter pour obliger le 
peuple à renoncer à les droits -, il ne fit que îaver- 
dr de les augmenter pour les rendre plus folides^ 
& ùl faufle tentative contre les plébéiens les con- 
duîfit à k rendre maîtres des fuflfrages & à par- 
tager l'autorité. 

Bientôt , fatisfait dans fes premières préten- 
tions , le peuple forma des prétentions nouvelles j 
il voulut avoir part à toutes les magiftratures ^ 
& fon ambition fut un bienfait pour la patrie ; 
afpirant à tous les honneurs , il mit fon orgueil 
a s'en rendre digne , & les patriciens , pour les 
lui difputer , s'eflForcerent de le furpaffer en 
vertu. 

Dans cette lutte réciproque , les patriciens fu- 
rent encore obligés de céder. La cenfiire , à la- 
quelle d'abord ils purent feuls parvenir, fut éta- 
blie pour les confoler de leurs pertes , ^ ce fut 
un nouvel avantage pour l'état. La vigilance 
des cenfeurs combattoit cet engourdiflement na- 
turel aux hommes 9 qui n'eft pas d'abord une 
violation des lois, mais qui en diminue la force, 
& finit par les détruire. 

Mais les lois n avoient pas de plus ferme appui 
que l'abfence des richeffes : Rome devoir s'a- 
grandir, & trouver le malheur & enfin fa ruine 
dans fon ^grandlffement , caufe de fon opu- 
lence. 

Et comment Rome , fbîble dans fon origine , 
put -elle devenir étendue & puiflante } rarce 
que les briga&ds , iès fondateurs, mai\querent de 

tout* 
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Wùt, Obligés 3e conquérir det vivres, des tfctrès ^ 
des femmes , emiemis de tous leurs voifih^ , con« 
traîms, pour vivre, de les attaquer tous, obligés 
de fe défendre contre tous, ils eurent le cou- 
rage que donne la nécedité, & ce courage fut 
fans cefTe augmenté par Texercice & le luccès. 
Etonnés eux - mêmes de leurs viétofres , ils les 
attribuèrent à une proteétion immédiate des. 
Dieux, & furent invincibles , parce qu'ils crurent 
l'être* Terribles dans le combat, ils honoroîent 
les vaincus après leur défaite , fe les aiTôcioient, 
& en faifoient les inftrumens de leurs nouveaux 
triomphes. Cette politique & ce préjugé les 
conduiiirent à la conquête du monde. Quand 
Annibai eut été vaincu par ritalle devenue Ro- 
maine , & fur -tout par les cabales & Tavarice 
de fa patrie , on dut prévoir que rien ne réfif- 
teroit plus aux armes de fes vainqueurs. 

Maîtres enfin de l'Afrique & de TAfie , les 
Romains eurent le malheur de perdre la pau« 
vrcté. Les riches apprirent aux pauvres à la re- 
carder comme un opprobre ^ lés fufFrages furent 
a l'enchère , les magiftratUres furent mîfes à 
prix d'argent , for tint lieu de tàlcns, de moeurs, 
d'amour de la liberté ^ la conftimtion fèmbloit 
erre encore la même , & l'on étoit tombé fous 
l'atiftocratie de l'opulence. 

' Cette grande étendue de domination qui pro- 
curait aux Romains les richefTes du monde ^ 
fo encore un autre mal. Les confuls , les pro- 
confuls , îndépendans.loin dé lltalie , difpoferent 
àl£S provinces , difpoferent des couronnes, & trou- 
vèrent affez de reflburces pour faire la guerre 
jTom. J. C 



fiins le coïifefltement de la république , pôûfc It 
faire coiître fon aveu , pour la faire contre elle* 

L'habitude feule des vieilles mœurs fauvoit 
encore l'état : mais une nouvelle fituation affoî- 
blit les anciennes habitudes , &: finit par les dé- 
truire. Pour qu'il fe formât des tyrans , il ne 
reftoit qu'à remplir la ville & les armées d'une 
populace qui aimât autant piller Rome que les 
ennemis : c'eft ce que commencèrent les Grac- 
chus ^ c'eft ce que confomma Sulpitius , en 
donnant aux alliés le droit de citoyens. Bientôt 
Marins & Syllâ prouvèrent que Rome pouvait 
devenir le prix de l'ambition. Céfar fut vain-^ 
queur à Pharfale , & Rome fut (ujette. 

Le fécond de lès tyrans , n'ayant aucune des 
vertus qui font l'honnête homme , aucun des 
vices qui dégradent l'homme , cruel fans aimer 
^e fang , clément quand il lui devenoit utile de 
pardonner , empruntant enfin fon caradere de 
lès intérêts , commença par des profcriptions 
l'aflerviflement de fa patrie , & le confomma par 
l'apparence de la vertu. Il eut des monftres pour 
liiccefleurs , & rien ne put s'oppofer à leur fé- 
rocité , parce que dans Rome , qui avoit pafle bruf- 
qùement de 1 anarchie au defpotifme , les lois , 
les ufages , l'efprit national , tout étoit renverfé. 
Le peuple adoroit les caprices des Céfars, parce 
qu'il ne fiibfiftoit que de leurs bienfaits. Les 
foldats dominoient en effet; ils faifoient & dé- 
truifoîent les empereurs, & mettoient fempîre 
à l'encan. Les différentes légions oppofoieni; ty- 
rans à tyrans , fe combattoient pour foutenit 
l^ur choix , Se l'état , qu'elles enlanglantoient^ 
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IBùffiorC dam toutes les parties de (bnvafte 
corps. Eiifîn la milice , amollie elle - m^me par 
les complaifances & les largefles des fouverains, 
3^ai étoieac Tes créatures & fes flatteurs , finie 

. fat n'avoir plus la force de défendre l'empire 
•dont elle wîf^aiu II fiit partagé. Rome fut 
:en quelque lane engloutie par la nouvelle ca** 
pitale que fonda Tinipxudent Conftantin -, le vé- 
ritable empire Romain, enryroie à tous les défor- 
^ies^ attaqué fucccffivement & à la fois par cent 
-hordes barbares, fut détruit fous le fbible Au- 
•guftule. 

On rcconnoit dans, cet ouvrage avec quel foin 
-Tabbé de Mably avoir étudié rhiiloi«>e de Rome, 
tavec quelle; juftefle d'efprit il Tavoit méditée , 
'&, ce qui eft plus glorieux à fa mémoire , on 
voit qu'il auïoit été digne d'être citoyen de Rome 
:dans les beaux jours de la République^. 
,. Sur les ruines de l'empire romain s'élevèrent 
jdes états fans nombre, fondés par des barbares, 
y& qui forent prefquc tous engloutis dans la 
:dfuitc par l'empir^des Francs, Cette fouveraîncté, 
trop vafte pojir refter long -temps fouipifc aux 
«lois d'un leiil monarque , fe réiblut en plufieurs 
tmonarchies, en piuHeurs (buverainetés indépen- 
(dantes les unes des autres ^ mais la domination 
-des Francs, dont le nom s'eft changé en celui 
:de François , n'eft Revenue que plus inébranla- 
ble, en fê renfermant dans les bornes que lui 
prefcrivoit la nature. L'hiftoire de cette monar- 

, 'chie efl d'autant plus importante , qu'elle éclaire 
:.celle de tous les états de l'Europe , & que, 
>dkn^ l^s premiers & les derniers fîecles , elle y 
:tuL& indiiTolublement liée. Oa peut croire qu'elle 

C2 



«uroit été fobjet des Obfervdtions it fa&bi 
Mahly, quand eUe neût pas été Thiftoiie de 
(k patrie. 

Comme il n a pas publié la totalité de cet 
ouvrage , on pourroit fè tromper en voulaEUg 
établir quel en eft le but : mais on peut con« 
jeéturer, d'après les principes connus de Tabbé 
de Mably , que fon objet n étoit pas de nous 
infpirer de 1 orgueil. 

, Bon citoyen , ami des hommes ^ il gémifToît^ 
«n voyant fous des derniers fucceffeurs de Chat- 
lemagne & fous i^s premiers Capétiens , fa pa- 
trie malheureufe , afièrvie : il cnerchoit , dans 
des temps plus reculés , une confolation néceX^ 
faire à fon cœur , & profitait de TQbfcurité de 
ces tenn)S & des ténèbres de Thiftoire , pour y^ 
placer le règne du bonheur & de la liberté. 

Il aimoit à fè repréfenter Clovis comme le 
libérateur des Gaulois opprimés par its Romains ^ 
à fe peindre les vainqueurs traitant les vaincus en 
hommes libres , & affranchiffant les Gaules de 
tous les tributs que Tavàrice des empereurs avoit 
impofés à leurs fujets. 

S'il eft obligé de reconnoître que les fiiccef- 
iêurs de ce prince & les fèigneurs firent éprouvet 
au peuple la pefanteur du pouvoir arbitraire g, 
il fe confole en croyant voir Cbarlemagne goa- 
vernet en père un peuple libre , apprendre aux 
François à obéir aux lois , & les rendre eux-- 
mêmes leurs propres légiflateurs^ 

Mais bientôt ces flatteufes images s'évanouiÂ 
fcnt. Il eft obligé de voir enfin fa patrie , vers 
le milieu de la féconde race &c au commence- 
ment de la troifieme , foumifè à la plus péfantA 
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^Servitude. La fouveraîneté des feîgneurs dégé- 
nère en une înfupportable tyrannie ; le citoyen 
qui , fous le joug , porte le titre d'homme libre , 
languit dans un état à peu près ièmblable à ce^ 
lui du ferf *, le roturier ne poiTedc même le 
chaume qui l^ couvre , que comme un bienfait 
idu noble qui l'opprime ; chaque coin de terre 
eft une prifon pour celui qui le féconde *, l'ha- 
bitant des villes gémit fous les mêmes vexations 
3ue celui des campagnes ; la liberté eft un far- 
eau qiion s'emprefle de vendre , pour être du 
moins nourri pair un maître. Uétat a mille. tyrans , 
& n a pas même un fouverain -y l'hommage que 
les grands vaflaux rendent au Roi n'eft qu'une 
vaine cérémonie \ ils s'obligent à l'obéiflance & 
au fèrvice féodal ^ & croiroient indigne d'eu» 
de fèrvir & d'obéir. 

Leflt audace avoir été entretenue par la foi- 
bleffç des derniers Carlovingiens ; mais Hugues- 
Capet étoic puiffant par &s domaines , que fes 
defcendans augmentèrent toujours ; les Capé- 
tiens devinrent donc l'appui des feigtfeurs in- 
férieurs , les protedeurs du peuple , les arbitres 
des vaffaux dans leurs fréquentes querelles : ils 
accordèrent aux villes , des privilèges & des fran- 
chifes , ils appelèrent à leurs tribunaux les grands 
feudataires , leur donnèrent pour juges les vaf- 
faux inférieurs, intéreffés à les humilier, & aug-^ 
menterent leur puiflance en confifouant les fiefs, 
des grands vaflaux coupables de félonie. Tou- 
jours plus refpeâés , ils étendirent fur tout le 
royaume la juridiâion de leurs baillis , d'abord 
concentrée dans leurs propres domaines ^ ils prof- 
^vuem le 4udi judiciaire » inrrpduiiireut . les 
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preuves par écrît & par témoins , promulguercîff 
des lois i & adoptèrent en partie celles des Ro- 
mains : des formalités de juftice plus compli- 
quées exigèrent des juges inftruits, & les juges 
lettrés, étrangers à la jurifpruderice féodale , Si 
familiers avec celle des Romains , attribuèrent 
à la dignité royale les droits qui avoient été 
ceux des empereurs de Rome. Dès -lors le ré* 
gime féodal fut détruit , il n'en refta plus que 
ces débris dcftînés à périr , & lautorité des RoÎ5 
s'établit fur Its ruines du de(potifmc des feî- 
gneurs. 

L'abbé de Mably, toujours attaché à Fétudè 
de l'hiftoire , ne regardoit pas une vaine con- 
noiflance de faits comme fon premier but -, c'ér- 
toit feulement un moyen par lequel il tendok 
à la plus belle des découvertes , celle du bon* 
heur de l'humanité. 

Tous les écrits que nous devons à fon zèle 
pour une fi belle caufe feroîenteftimables, quand 
ils n'auroient de mérite que l'intention qui les 
a. produits; mais il en eft un qui tiendra toujours 
une place diftinguée entre les productions qui 
ont tait honneur à notre fiecle ; ce font les 
Entretiens de Pkocion , ouvrage qui a mérité 
. d'être couronné , fans avoir concouru , par une 
-fage république. L'objet en eft fublime \ c'eft 
d'amener parmi les hommes le règne de la vertu^ 
qui feule peut les conduire à la félicité. Le ftyle 
en eft févere,mais plus pur, plus généralement 
corred que celui àts autres écrits du même au- 
teur : il fatisfàit l'oreille , fans briller d'un éclat 
recherché. On y trouve de grandes vérités \ mais 
l'auteur n'avertit pas quil ito\t f éfervé à fou 
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Écclc , à lui-même , de hs dévoiler à l'univers.; 
il n'ordonne pas à fès leâeurs d*admirer les 
chofes fublimes qu'il leur annonce ; il ne fe 
livre pas froidement à de vaines exclamations* 
Il fe reflbuvient qu'il introduit Phocion inftrui- 
fant un jeune Athénien, & ne lui prête pas des 
figures que rarement l'orateur fe permet de pro- 
diguer i il fe reffouvient que Phocion eft un 
(âge , & ne lui prête pas le ftyle fautillant d'un 
bel-e(prit. Il ne fait pas brufquement fuccédcr 
les grands mbuvemens d'une éloquence apprê- 
tée, aux jeux de mots, à la badine antithefè. On 
croit lire la tradudion d'un bon ouvrage de l'an- 
tiquité grecque , & non la produAton d'un de 
nos contemporains* 

Si l'on prend la peine d*analyfer cet ouvrage , 
on reconnoîtra qu'il découle d'un petit nombre 
de maximes ; & ces maximes , tes voici. 

Il n'eft pas plu/îeurs fortes de bonheur j la 
nature n'en a qu'un fèul à dîftribuer aux hom- 
mes, il eft fondé fur la vertu. On travaîUeroit 
donc en vain au bonhenr de la fociété , fi elle 
n'eft pas attachée aux règles de la plus faine 
morale. Ce qu'on appelle ta profpérîté des em-« 
pires , état dont ils abufent toujours , amené la 
licheffe & le hixe , la molIelTe & le vice , & eft 
toujours auffi le premier figne de leur déca- 
dence. 

Dans cet état de prétendue pro^érité ^ les 
grâces ^. le fafte , l'opulence , ufurpcnt l'eftime y 
tiennejit lieu de talens , s^élevent aux premières 
magiftratures : alors tes paffions , indeftruAiblès 
dans f homme , s'affiranchiflent des règles que 
leur ptefcrit la raifoh y ^lors chaque paflîbi> ^ 

C 4 
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aveugle fur tout autre intérêt que le flcn , brife 
les nœuds de la fbciété, en fe regardant comme 
le centre de tout. Les paffions , dégénérées en 
vices , écartent les uns des autres les citoyens , 
& divifent les peuples que la vertu ticndroiç 
unis. 

C'eft la vertu qui fait la puiffance d'un peuple. 
Si fes voifins augmentent leur puiflancc appa- 
rente , que , pour leur réfîfter , il acquière une 
vertu de plus. Ce ne feroit pas impunément qu'il 
emploieroit la force contre ks voifins j il cft 
împoflîble qu'il ne foit pas agité lui-même de 
toutes les craintes . qu'il infpire; Ambitieux , il 
fe rend fulped -, orgueilleux , il excite la haine , 
foupçonné ou haï , îl provoque contre lui- 
même la force de tout ce qui 1 environne. 

La tempérance , famour du travail & de la 
gloire , & le refpçél pour la divinité , font les 
vertus qui fervent d'appui à toutes les autres. Il 
faut 5 pour les conferver , ne permettre jamais 
qu'on invente de nouveaux arts, il faut même, 
laifler aux arts néceflaires une forte de grof- 
fîereté. L'hiftoirc des arts , fi elle étoit bien con- 
nue , feroit celle de tous les vices. 

La foif de l'argent étouffe l'amour de la pa- 
trie. Ce n'eft pas avec de l'argent qu'on paye 
les belles adions. Craignez d'avilir la vertu , de 
lui dreffer des embûches , en lui oflrant des ré- 
compenfes que l'avarice & la convoitife peuvent 
feules défirer. L'argent eft la première caufe de 
la décadence des états, parce qu'il eft le pre- 
mier deftruAeur des vertus. Quon ne difc pas 
qu'il eft le nerf de la guerre. Les Grecs étoient 
pauvres quand ils vainquirent Xeicès ; ce ne 
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fiit pas avec de for , maïs avec les charpentes 
de leurs maifons, qu'ils conftruifîrent une flotte 
vîdorîeufe : ils ne foudoyerent pas des foldats; 
ils oppoferent des citoyens aux ennemis. 

Le livre intitulé de lu Légijlation , porte fiic 
les mêmes principes que les Entretiens de Pho^ 
don ; il en eft en quelque forte le commentaîie 
& le fupplément. L'auteur y établît que c'cft a 
fégalité que le bonheur & la confervation de 
nos qualités focialès font attachés par la nature ; 
que de l'inégalité naiflent l'orgueil, la grandeur 
oppreflîve, 1 autorité tyrannîque, ScTefclavagc; 
que l'égalité élevé les hommes , les unit , les pré- 
pare à des fentimens de bienveillance mutuelle \ 
que l'inégalité les dégrade ^ les humilie , feme 
entre eux la divilion & la haîne« 

Obligé de reconnoître qu'il n'eft plus pollible 
At ramener aujourd'hui en Europe l'égalité des 
conditions & la privation de toute propiété 
perfbxmelle , il veut qu'on emploie du moins lear 
aeux (êuls palliatifs qui fbient capables de (bn- 
tager les maux des Empires ^ il veut qu'on anéan- 
tifle favarice & l'ambition. Il ne voit qu'un (èiil 
anoyen d'y parvenir, c'eft de diminuer les finan- 
ces de l'état : enrichir l'état ,/ c'eft enrichir & 
Corrompre les citoyens. Vous voulez opérer le 
bonheur des hommes \ exilez donc loin d'eux 
l'opulence 5 le luxe , & le commerce. 

Aucun ouvrage de l'abbé de Mably n'oflfte une 
titilité plus immédiate &plus inconteftableque/^ 
droit public, de P Europe fondé fur les traités» 
Ce livre a été apprécié par fès véritables juges , 
pui(que des miniftres Tont appelé le Manuel 
•4es minyires. Le temps en diminuera ludllté 
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fins en diminuer le mérite. Les traités pott^-^^ 
rieurs à celui de Weftphalie feront anéantis par 
des traités nouveaux , par de nouveaux intérêts , 
par de nouvelles combinaifons politiques , par 
une nouvelle iîtuation & de nouveaux rapports 
des puiflances de l'Europe, par des événemens 
que la prudence humaine tenteroit en vain de 
prévoir •, ils auront un jour auffi peu d'influencé 
îur les opérations des cours, qu'en ont aujour- 
d'hui les ades antérieurs au dix - feptieme fiecle. 
Mais l'ouvrage de l'abbé de Mably fubfiftera 
comme un précieux monument hiftorique , St 
ièra toujours confiilté , quand , dans des fiecles 
poftérieurs, on voudra fe faire une idée précife 
de la fituation politique de l'Europe dans le 
dix - feptieme & le dîx - huitième ficde. Là 
'- poftérité ne refiifera pas fon eftime au vertueux 
écrivain qui a toujours lié les principes de la 
politique à ceux de la plus févere équité , Sc 
ïéloge le plus pur de l'abbé de Mably fera pro- 
noncé par des favans qui profiteront de fès 
lumières pour éclairer nos neveux. 

Nous ne nous arrêterons point à Touvrage 
intitulé , dû Gouvernement & des lois de la 
Pologne ; l'auteur y donne aux Polonais àçs 
iavîs qu'ils n'étoient déjà plus en état de fuivre 
quand fon livre fut publié. Les doutes propofés 
aux économifles renferment des principes qu'il 
fera dans tous les temps utile de connoître \ 
mais cet ouvrage éprouvera la deftînée it% livres 
polémiques , qui infpîrent toujours moins d'in- 
térêt à mefure qu'ils s'éloignent davantage de 
l'époque des difputes qui tes a fait naître. Trop 
tle lumières nous manqueroient pour bien a£^ 
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précier les obfervations fur le gouvernement & 
les lois des Etats- Unis d^ Amérique, Il étoît 
digne au moins de l'abbé de Mably de vou- 
loir éclairer un peuple nouveau , libre de tous 
les obftacles qui s*oppo{ènt aux efïbrts des peu- 
ples anciennement formés, lorlquils veulent cor-* 
xiger leur conftitutîon. Celle qu'ils ont reçue dé 
leurs pères eft toujours refpeélable , parce qu'ils 
<)nt long-temps fublîftépar elle, parce qu'ils en ont 
recueilli des avantages , parce qu'ils ont l'habitude 
des inconyéniens qui l'accompagnent, & qu'ils re- 
doutent avec raifon les inconvéniens inconnuk 
d'un régime nouveau. 

Un homme du mérite de l'abbé de Mably, 
qui , toute fa vie , a lu , étudié , médité des 
chef - d'oeuvres hiftoriques, mérite d'être écoute 
lorfiju il donne des leçons fur la manière à^ écrire 
VHi/loire. Quand il établiroît des principes trop 
exclufifs , quand il borneroit la manière de l'é- 
crire à celle d'un très -petit nombre d'auteurs 
auxquels feuls il â donné fon fufïrage , il e(fc 
împoflîble qu'il n'ait pas eu des vues utiles , & 
-qu il n'ait pas donné des préceptes qu'il eft bon 
de connoîtrc & de fuivre. Ce n'èft pas qu'il faille 
les admettre tous comme des lois dont il foît 
abfolument défendu de s'écarter. Hérodote , qu'il 
ne paroît pas que l'abbé de Mably ait beaucoup 
étudié ; Thucydide , qu'il admire -, Xénophon , 
pour lequel il a marqué fon eftime \ Plutarque, 
qu'il aimoit , & Polybe , qu'il n'eftimoît pas ^ 
Sallufte, à qui il donne feulement la première 
place entre les talens fecondaires \ Tite - Livc , 
qui fut le principal objet de fes études & de 
fon admiration \ Tacite ^ à qui il accorde les 
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plus grandes beautés , en lui reprochant um 
fiylt haché , découfu & fans liaifon ( l ) ; 
tous ces hiftoriens ont difieré entre eux dans la 
mantere de traiter & d*écrire l'hiftoire : tous les 
biftoriens qui , dans quelque fiecle que ce fbit^ 
mériteront Teftime des hommes , auront encore 
entre eux autant de différences, parce que les 
vrais talcns peuvent être égaux , mais ils ne font 
pas les mêmes : donnés par la nature ^ ils (ont 
variés comme elle. 

Les jugemens que Tabbé dé Mably a portés 
d[ans ce livre fur quelques hiftoriens anglois & 
fiançois , ont indifpofé un grand nombre de lec- 
teurs. Ce neft pas qu'au rond plufieurs de ces 
jugemens ne fbient très - fains -, mais ils font pro- 
noncés trop durement , ils font trop généraux ^ 
& dévoient être accompagnés de modifications ; 
enfin ils témoignent le mépris de Fauteur pour 
des écrivains que leur mérite & feftime publia 
que doivent faire relpeder. L'abbé de Mably a 
paru juger avec humeur, ou a eu de l'humeur 
en les jugeant. Il en a réfulté un tort paffager 
pour le luccès de l'ouvrage , qui d'ailleurs ife 
fent de lage avancé de fbn auteur : mais on 
croît pouvoir alTurer qu'aucun homme , en fe 
préparant à écrire l'hiftoire , ne le lira fans en 
tirer quelque fruit. Il deviendra plus féverepoinr 
lui - même , il s'impofcra des lois qu'il (è feroit 
difpenfé de fuivre , il mefurera toute l'étendue 



( I ) Tacite , pour fe rendre plus concis , si fupprimé 
fbuveot les liai(ons grammaticales ; mais peut-on ac* 
cafèr un ftyle d'être découfu , quacd on cefpeâe la 
liaifon des idées^ 
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ic'ik darrtere'» & laifemblera toute$ tts forces 
pour la franchir: il fera fur -tout ramené à I^r 
manière des anciens , trop fouvent négligée pat 
les modernes *, il reconnoîtra que Ihiftoire eft 
une narration ^ & que par coniequént rien n eft 
plus éloigné du ftyle quelle exige que le naa 
dogmatique Se celui de la diifenatiom 

Nous avons vu l'abbé de Mably placé dans 
la carrière de la fortune fans augmenter la (lenne, 
& dans la carrière des honneurs fans cherchet 
à fortir de l'oblcurité , facrifiant à fa vertu ri- 
gide les bonnes grâces de fon proteâeur & fes 
efpérances \ nous l'avons vu , dans la fbciété or- 
dinaire , défenfeur ardent de la vérité ou de ce 
qu'il prenoit pour elle , dur contre le vice 8C 
contre le menfongé , bienfaifant dans un état 
de médiocrité , incapable de toute efpece de 
manège , acquérant des parrifans fan$ être le 
complaifant de perfonue , le faifant & confer- 
vant des amis , tout incapable qu'il étoit de les 
flatter j nous l'avons vu, confacrant fa plume à 
ia vertu , n'écrire jamais que pour elle , Se s'é- 
garer quelquefois, peut-être, pat un excès de 
zèle pour l'humanité -, toujours auftere dans (s 
compofirion comme dans fes mœurs , incapable^ 
de chercher à plaire par des agrémens que f bu 
goût rigide eût défavoués , de facrifier aux grâces 
mignardes, de féduire par de brillantes exagé- 
xations, par des mouvemens oratoires froidement 
étudiés , par les preftiges d'une éloquence aflfèétéc, 
non moins zélé défenfeur du goût que du jufle 
& de l'honnête ; nous l'avons vu , dans le cours 
d'une longue carrière littéraire , refpe£ler conl-i 
tamment tout ce qui eft re(pedable , ne jamais 
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Ëdre de (Ibs principes , des applications odiea(ê^^ 
& montrer comment on peut foutenir des opî* 
nions nouvelles fans devenir un dangereux no- 
vateur : ajoutons que , dans fes écrits , il ne s'eft 
permis qu'une fois d'oflFenlèr , & pardonnons 
cette faute unique à l'humeur de la vieillefle* 
C'eft â la poftérité qu'il appartient de lui mar- 
quer fa place entre (es contemporains ; d'autres 
ont dû répandre plus d'éclat , impofcr plus d'ad-^ 
miration , allumer plus d'enthoufiaGne -, aucun 
n'a mérité d'imprimer plus de refped. 
; Sans doute des talens fupérîeurs aux nôtres 
iè feront exercés à faire fou élege \ des fleurs 
plus brillantes auront été répandues fur fa tombe \ 
mais nous l'aurons affez loué , fi nous l'avons 
affez fait connoître. 

. Nous fera- 1- il reproché d'avoir parlé de lui 
fans nommer fon digne frère , Condillac , le 
premier des élevés de Locke , plus clair , plus 
piéthodique que fon maître, non moins fayant 
dans l'art d'analyfer les opérations de l'entende- 
ment humain , d'en trouver l'origine , d'en pofer 
les limites \ digne d'être écouté par les fages, 
lors même quil ne fembloit que donner des 
leçons à l'enfance d'un prince ; digne d'être con-* 
folté par le génie , quand le génie voudra per- 
mettre à la raifon de tempérer lès écarts \ homme 
rare , qui n'a pas fait d'enthoufiaftes , parce que 
c'eft le propre de la juftefïè d'efprit de n'infpirex 
^ue de ieftime ? 
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ET 

DISCUSSIONS 

Sur quelques parties des Ouvrages de 

Vabbé de Mably. 



Sur Solon. 



JLj abbé de Mably condamne Solon : impru^ 
dent légijlateur , dit-il , & qui eut la honte 
4t voir lui-même la tyrannie de Pififlrate s*é^ 
lever fur les ruines de fonfoible gouvernement». 
Solon , il eft vrai , eut cette douleur ; mais 
s'il ne fut pas coupable des malheurs de fa pa- 
trie, il ne dut pas éprouver de honte, 
» Les temps de Lycu^gue & de Solon ne £è rcit 
ièmbloient pas \ les peupks auxquels ils donner 
lent des lois fè reflembloient encore moins. Lc$ 
Spartiates , du temps de Lycurgue, incapables de 
commercer avec les autres peuples , & même 
entre eux , étoîent les plus mal policés des peu- 
ples de la Grèce {i}« Les mœurs àts hommes 

(i) Hérodote, CUo , Edit« Heor. St^pli. if7o, 

pag. ^6m ' I 



n 
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éteint fflroflieres ^ celles des femmes étoîent dé* 
réglées. Xes hommes , emiemis de tout étranger ^ 
n étoient occupés que de combats ; & les femmes ^ 
en leur abfencè , abufoient de leur liberté (i). 
Lycurguc , le vertueux Lycurgue , que la Pythie 
ne favoit Ci elle devoit appeler un nomme ou un 
dieu (2) fut obligé , pour leur donner des lois » 
demployer les mêmes moyens que s'il eût eu 
delTein d'ufurper la tyrannie *, exemple refpeâable ^ 
mais qu'il feroit dangereux de prendre pour mo^ 
dele. Il arma (es amis, il fit parler l'oracle: ce 
fut ainfi qu'il parvînt à donner aux durs Spar- 
tiates , des lois dures comme eux« Ennemis dtt 
travail , ils n'aimoient que l'exercice des armes 5 
ce fût à l'exercice des armes qu'il confacra leur 
vie 3 & les travaux furent abandonnés aux et 
claves -, ils étoient féroces , il leur laifTa les Ilote* 
pour objets dé leur férocité •, ils haïffoient les 
^étrangers , il confirma la coutume de chafTerle» 
étrangers de leurs murs ^ les jeunes geos auroient, 
en quelque forte , mépriféles faveurs Se l'amour , 
8*ils ne les euffent pas dues à la violence , il fijc 
reflembler les mariages à des rapts, &les jouif* 
fances conjugales à des plaifirs furtifs *, les femmes 
avoient contradé l'habitude de la licence , Ly- 
curgue en fit des hommes , Se leur vertu même 
reflembloit à la difTolution : leurs robes, fendues 
for leurs cuîflTes , ne les couvroient imparfaite- 
ment que pour inviter à la volupté ^ les jeunes 
filles le montroient nues fur la place , dans les 
|eux , les luttes & les danfes -y la permiifiou d'en-* 
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Plut, in Lycurg, 
Hérod. CUo , pag. 1 6. 

gendre* 
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^gendrer des enfans en commun devint la récom- 
penfe de la valeur ^ le vieil époux prêtpic.fa 
jeune époufb à Tbomme dont lâge & la force 

J^romcttoÎKnt une poftérité vigoureulè , utile à 
a patrie^ Tami empruntoit la femme de (on 
ami (!)• ' 

N^examlnons pas ces lois d'après nos mœurs 
lu la pureté de notre religion. Convenons même 
<les avantages politiques qu en retira Lacédé- 
mone *, mais convenons aufli que Lycurgue avpit 
trouvé le germe de la légiflatipn dans les mœurs 
du peuple auquel il donna des lois , & qu'il ne 
fit ique tourner ces mêmes mœurs à l'avantage 
de ia patrie. Il donna aux Spartiates les lois qu'Us 
ëtoiént le plus difpofés à recevoir , parce qu'un 
légiflateur eft toujours forcé de fè plier à l'elprit 
national. Quand les Lacédémoniens eurent perdu 
leurs anciennes moeurs , Agis voulut rétablir les 
lois de Lycurgue y roi vertueux , il périt, jugé ,- . 
condamné par le fénat & les Ephores (2). 

Les AtKéniens , du temps de Solon, étoîent 
loin de reflembler aux Spartiates du temps de 
Lycurgne. Cétoit un peuple délicat , fpirituel*, 
ami des arts &c des plaifks^ ôc faifant conHfter 
le premier plaifir à iè mêler , à s'entretenir des 
aflPaires de l'état : leurs mœurs étoient loin d'être 

£ures 5 mais elles étoient douces & décentes- 
.es moraliftes voifins de ce temps enfeîgnoienc 



( I ) Plut, in Lycurgo. Voyez aufïî fur les mœurs 
^es femmes de Sparte y Ariftote , de Rep, liv. 1 > 
chap. 9* , 

( r ) Plut, in Agide. 

Tarn, h D 



une morale faine, mais dépouillée d^auftétité (i)f« 
Enân ils nétoient pas fans lois comme les Spar?* 
tiates ; Théfée , Dracon leur en avoient donné. 
Ils nauroientpascon(ènti à changer leurs ufages, 
leurs mœurs -, mais ils fèntoîent qu'ils avoient 
befoin dune réforme. Dans le choix qu'ils firent 
d'un réformateur , on reconnoît ce qu'ils atten- 
doient de lui. Le choix tomba fur Solon, dont 
on vantoit la fageffe , mais dont la fagefle étoit 
voluptueuft \ poëte agréable , il chantoit la venu ^ 
mais il chantoit aufli l'amour. Lycurgue avoir 
forcé les Lacédémoniefis à recevoir des lois , 
c'étoient les Athéniens qui en demandoient à 
Solon (2) , & il ne devoit pas leur en donner 
qu'ils euflcnt refufé de recevoir. Parce qu'il ne 
pouvoir leur faire le plus grand bien , devoit il 
donc refufèr de leur faire aucun bien ? Il daigna 
fè plier à la foibleffe de fa nation , parce qu'il 
fauroit mal fèrvie en fe roîdiflant contre elle* 
Il recrépit , il étançonna l'édifice qu'on ne lui 
permettoit pas de reconftruire , enfin , comme 
il le difoit lui-même, au rapport de Plutarque, 
il ne donna pas aux Athéniens les meilleures 
lois, mais les meilleures qu'ils pufTent recevoir (3). 
Il fèmble avoir prévu l'acculation que lui inten-« 
teroît un jour l'abbé de Mably, & il feroit diffi- 
cile de combattre fa réponfe y il devoit comioître 
mieux que nous les Athéniens. 

Les hommes de tous les temps doivent de la 
reconnoiflance à l'homme qui s'eft rendu , au- 



( î ) Voyez les vers gnomiques de Théognis. 
{ 5 ) Hérodote , Clio , page 7. 
( 3 ) Plut, in Solone, 



ftftit qt^ étodt en lui , le bienfaiteur de (è$ con^ 
citoyens: on ne doit que de l'eftime à l'inflexible 
vertu , qui eft reftèe inutile pour n avoir pas fil 
(è plier aux circonftances. Faites naître Lycurgue 
dans TAttique au même temps que Solon ; il 
auroit eu à peu près les mêmes^ ménagemeiis , 
ou il auroit été inutile à fa patHe. 

Obfcrvons que le génie , peut-être le plus vafte , 
& Tcfprit le plus jufte de toute f antiquité , AriP 
tote ne pcnfoit pas fiir Solon comme Tabbéde 
Mably. « On regarde Solon , dit-il , comme un 
n fage légiflateur : il a détruit la puîflance im- 
» modérée d'un petit nombre de citoyens , 8C 
w la iervitude du peuple -, il a rétabli l'an- 
» cienne démocratie , en mêlatlt avec art des 
n gouvernemens de différentes natures •, l'oli- 
» garchîe qui réfide dans l'aréopage , Tarifto- 
1^ cratie qui eft placée dans le lénat , 8c la' 
»f démocratie qui fe trouve dans l'affemblée 
>J du peuple». Il ajoute , que fi dans la fuite cette 
belle conftitution fut altérée , il ne faut pas attri- 
buer ce malheur à Solon , mais à des circonf- 
tances fortuites ( I ) . . 

Sur Périclès. 

PÉRiCLÈs , fuivant le récit de l'abbé de Mably , 
fat prodigue des richefles de l'état pour gagner- 
la faveur populaire. Il Ht donner au peuple des 
rétributions pour aflîfter aux jugemens & aux 
fpcdacles. Dès-lors le peuple, livré à lapareffe, 
ne quitta plus la place publique , que pour les 
■Pi'- -I I *■ • 

(x ) Acifiote^, de Rep, lib. 2 , cap. ii. 
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théâtre^ , rendit les lois méprifable^ en leS tx-^ 
piiquant à ton gré , & perdit le refped pour les 
tribunaux en fe permettant d'examiner , de cen^ 
llirer tous leurs jligemens. C*eft , ajoute- il , ce. 
qu avoir cherché rériclès : il vouloir établir (k. 
grandeur fur Taviliflement de la magiftrature ,: 
Ton adminiftration fur la ruine des lois , dé- 
truire les mœurs par les fêtes , les fpec^acles ^ 
les plaiiirs; afTurer U première eftime aux arts 
inutiles , éc faire facriner aux citoyens leurs de- 
voirs 9 à la vaine gloire d'être le peuple le plus 
poli de la Grèce. S'il tempéra la hame des Athé- 
niens contre Lacédémone , ce ne fiit point par 
un principe vertueux ; c'eft qu'il craîgnoit que 
la foiblene ne pût foutenir le fardeau de l'ad- 
miniftration , fi les Spartiates prenoient les armes* 
Le temps arriva où il devoir rendre compte 
du maniement des deniers publics. Plufîeurs 
fommes avoient été dépenfée fans qu'il pût en 
juftifier l'emploi. Il vî voit dans la retraite , tout 
occupé à chercher comment il rendroît fes comp- 
tes. « Il feroit bien mieux, dit Alcibiade, de 
» chercher à ne les pas rendre ». Cette faillie: 
fut un avis pour Pérîclès. Il ne penfa plus qu'à 
difttaire les Athéniens de leurs affaires domeftiques. 
Il efpéra qu'en faifant le fîége de Potidée , place 
importante pour les Corinthiens , il les forceroit 
à prendre les armes : fbn efpé^ance fut rem- 
plie (i). 



( I ) L'abbé de Mably y qui , d'après Dlodore de 
Sicile , croit que l'embarras de rendre fes comptes & 
le bon mot d Alcibiade engagèrent Périclcs à fufcitçr 
la guerre , commence le récit de cette guerre au fîége 
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Si Périclcs fur moins coupable que nous le 
préfente Tabbé de Mably , fi Ton peut douter 
au moins du mal qu'il lui impute , c eft un de- 
voir de le défendre. La poftérité ne doit pas ^ 
fans des preuves évidentes , flétrir k mémoire 
des hommes qui ont confàcré leur vie à mériter 
de la gloire, rour leur ravir ce bien^ dont la 
recherche leur fit négliger le repos , braver les 
fatigues & les dangers , fupporter les manœuvres 
de lenvie & les traits de la calomnie ; ce bien 
dont la poffeflîon les confoloit dans leurs der- 
liiers inftans , lorfque , près d'expirer , ils fe pro- 
mettoient de vivre encore long - temps dans la 
jmémoire des hommes ; il faudroit avoir contre 
eux des preuves qu'aucun tribunal ne pûtrejetjpr, 
J'ofe élever ma voix contre celle de l'abbé de Ma- 
bly 5 mais fi jamais fa mémoire eft attaquée, puifle 
-mille voix s'élever en faveur de cet ami de fei 
vertu ! J'ai tâché de défendre contre lui la mé^ 



de Potîdée. Mais , fuivant Thucydide 3c Plutar^ue , qui 
ne parlent ni de la plaifknterie d Alcibiade , ni de l'em- 
barras de Périclès., le iîége de Potidëe ne fut qu'une 
fuite d'événemens antérieurs. Les Corinthiens s'étoient 
^brouillés avec les Corcyréens , Se les deux républiques 
recherchèrent en même temps la protection d'Athènes. 
La dernière fut préférée , parce qu'elle avoit une flotte 
fupérieure. La guerre s'alluma entre Athènes & Co- 
rinthe. Potî<lée, colonie Corinthienne , étoit alliée d'A- 
thènes ; mais on fiit qu'elle fe préparoit à la défec- 
tion en faveur des Corinthiens. Les Athéniens, lui de- 
mandèrent êtes otages , ordonnèrent aux Potidéens d'a- 
battre un c6té de leurs murailles , & de renvoyer les 
Corinthiens : ils ne furent pas obéis, & firent le fîégjt 
4e cette ville. 
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des Perfcs & des fubfides que lui payoîcnt I«^ 
villes qu*elle fe chargeoit de défendre. Puifque , 
du temps de Périclès , la Grèce avoir un peintre 
tel que Xeuxis , un ftatuaire tel que Phidias , 
cinq architectes , dont les noms ont mérité de 
pafler jufqu à nous , il falloir qu elle aimât les 
tableaux , les ftatues , les beaux édifices^ Elle 
avoit eu un Efchyle , elle avoit un Sophocle ; 
il falloit bien qu elle eût des ipedacles. Enfin 
fi Périclès n avoit pas eu le gouvernement de 
la république, fon fiecle auroit billé de même 
par les arts ; mais on ne Tauroit pas nommé le 
fiecle de Périclès. 

Il détruifit dans le peuple , dit Tabbé de 
Mably, le goût & l'habitude du travail. Il en 
couragea les arts , dit Plutarque, pour procurer 
au peuple des travaux. 

Faut-il lui reprocher la guerre du Péloponefè? 
Athènes & Lacédémone étoient deux puifTances 
rivales : toutes deux fe craignoient & chercboient 
réciproquement à s'humilier. «La véritable caufe 
» de la rupture , dit Thucydide , celle dont on 
^ ne parloit pas, c'eft, je crois , que les Athéniens 
» s'étant agrandis , & infpirant des craintes aur 
» Lacédémoniens , rendoient la guerre inévi- 
» table (i) ». 

C'eft dans cet auteur contemporain , & l'un 
ies hiftoriens de Tantiquîté qui mérite le plus 
de confiance , qu'il faut lire les événemens qui 
précédèrent la guerre du Péloponefè. Les Spar- 
tiates ne vouloient pas la déclarer ^ mais depuis 
long- temps, par des infultes, par des outrages 

( X ) Thucyd. lib. i , pag. 17» 
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toujours répétés , ils provoguoient leurs rivaux » 
& furent en effet les agrefleurs , en évitant de 
ie paroître : Athènes ne pouvoir , fans reproche 
de foiblefTe , obéir aux lois qu ils afièdoient de 
iui impofer. 

Périclès fut donc obligé de leur faire déclarer 
la guerre, La pefte & d'autres événemens in- 
prévus en rendirent les commencemens malhea- 
xeux -, on le condamna à l'amende ; on lui ôta 
le commandement qu'il fallut bientôt lui rendre. 
« S'il avoir vécu, dit l'abbé de Mably lui-même , 
» Athènes, vraifemblablement , ne feroit pas 
)) tombée dans l'aviliflement où fe$, fucce{Ieut$ 
)> la précipitèrent »• 

Mais écoutons fur-tout Thucydide : « Puîflant , 
)) dit-il , par fa dignité perfonnelle & par la 
^ fageffe , incapable de fe laifler corrompre pat 
» les préfèns , il laiffoità la multitude la liberté , 
» & fàvoit en même temps la contenir : il n'étoit 
» pas conduit par elle , mais il la conduifbit. 
)) Comme ce n'était pas par des moyens iUi- 
» cites qu'il pofTédoit la pùiflance , il n'étoit pas 
)) obligé de carefler le peuple par fes difcours ; 
» il confervoit fa dignité , & oloît même ie ré- 
)) prîmander fortement (i). Quand il voyoit les 
)) Athéniens fe livrer à une folle audace , cm- 
» portés par la paflîon , il parloit , & les frap- 
» poit de terreur : fe livroient-ils follement à 
)> la crainte ? il relevoît leur courage. La Dé- 
)> mocratie exiftoît encore de nom -, un (èul 

» homme en effet avoir la puiffance. Mais ceux 

*" — — — • — ■ 

( I ) Cependant Tabbé de Mably dit de Pf rîclès y 
fon grand art conjifta à carejfer la multitude* 
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» qvn iuî fiiccédercnt , plus égaux entre eux , 

» & fe difputant à Tenvi la fupériorité , étoient 

n réduits à flatter le peuple , & à lui abandon- 

» ner les affaires. De là , comme il arrive dans 

» une grande cité quia le commandement, ré- 

» flrlterent plufieurs fautes, & fur-tout la na-% 

* vîgationen Sicile (i) ». 

De l^aj/ervijpmene de la Grèce, 

L'abbé de Mably a très-bien établi les caules: 

2ui préparèrent les Grecs à recevoir le joug des 
lomains, mais des circonffances différentes au- 
roi en t produit un autre ordre de chofes , qui , 
plus tôt ou plus tard, auroit amené raflerviflement 
3e la Grèce. De petites peuplades contîguës , 
des états , qui ne font que des villes avec quel- 
ques dépendances , n'ont pas la force qui pour- 
roit leur procurer une longue vie. Les fociétés^ 
ont les vices des hommes \ tous ces petits états 
feront donc capables d'ambition , de haine, de 
jaloufie \ ou quelque puîffance voifine profitera 
de leurs paflîon pour les divifer encore plus , les 
fûbjuguer les uns par les autres , les engloutir 
les uns après les autres ; ou l'un de ces petits 
états plus habile ou plus favorifé par les cir- 
conftances , fera d'abord autour de lui quelques 
fbibles conquêtes , & finira par tout engloutir y 
ou la difcorde armera peuplade contre peuplade, 
& la haine ne s'éteindra que par la commune 
deftruftrion de toutes. Dès que l'homme abaiv 
donne la vie errante , il fait le premier pas vers 



(i) Thucyd. lib. i^ pag. I4X< 
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la dépendance. Déjà il dépend de la terre (iir 
laquelle il s'eft fixé ; quil s*attende^à dépendre 
du maître qui faura Fenvahir. Toutes les fodétés 
ont commencé par de petites pleuplades ; mais 
on ne voit plus que de vaftes états , ou des peu- 
ples errans dans la partie du monde qui fut la 
première habitée. 

Les monumens hiftoriques nous ont conlèrvc 
la mémoire d'un temps où l'Europe entière , l'Ita- 
lie 5 les Gaules , la Germanie , les Efpagnes , 
étoient fubdivifées en jine foule de petits états 
difFérens : on fait comment ils ont fini. 

Si l'on objedoit que de petits états fe foutîen- 
nent depuis long-temps en Europe , & confer- 
vent leur liberté , il feroit aifé de répondre qu'ils 
fe foutiennent moins par leur propre puîflance , 
que par la politique & l'intérêt de leurs voifins. 

Sur les , Graccfim» 

Les opinions font partagées fur les deux frères 
Gracchus , ces Gracchus , qui ont laifle une mé- 
moire fi équivoque-, ces Gracchus , qui afpirerent 
à l'honneur d'être les bienfaiteurs de l'humanité , 
ou au crime d'être les tyrans de leur patrie •, ces 
Gracchus , dont le nom reftera éternellement 
odieux à la noblefle -, ct% Gracchus , que Cicéron 
louoît quand il parloit fur la place publique , 
qu'il outrageoît quand il parloit dans le fénat ; 
ces Gracchus , qui tous deux périrent juftement 
punis de leur crime , ou vîâimes déplorables 
de leur vertu : l'abbé de Mably n'hénte pas à 
les croire coupables , parce qu'ils dévoient pré- 
voir ^ dit-il 9 que les riches confentlroient plutôc 
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à perdre TEtat qu*à fe dépouiller de leur^ rîchefles. 
Comme leur trahifon ne fera jamais invincible- 
ment prouvée » j'aimerois mieux croire que ^ 
touchés àos foufHrances du peuple ^ ils fureni: 
imprudens par un txcls de zèle. Les fils de Cor- 
nélic pouvoient-ils être ennemis de Rome ? 

Ce que je me fuis fur-tout propofé d'obfcrver 
ici^ c*eft que de tous les Romains qui » ^ufqu'aux 
Gracchus, furent condamnés à mort pour avoir 
affeâré la tyrannie , il n'en eft aucun que nos 
tribunaux condamnaflent à la plus légère peine , 
i'après les chefs d'accufation que nous ont con- 
iervés les hiftoriens. Tous s'étoient rendus les 
appuis du peuple , tous s'en étoient fait adore£ 
par leurs bienfaits \ & les praticiens eurent 
iadreflè de priver le peuple de fès protedeurs ^ 
en l'engageant aies condamner. 

Sur les Entretiens de Phacion & te Livre de 

la Légijlation^ 

L'abbé de Mably donne , dans ces deux ou- 
vrage^ , l'affligeante énumératîon des maiix que 
caufent aux hommes la propriété , l'inégalité , 
la formation des grands empires. 

De ce trifte rélumédenos raifcres, naît une 
téflexion plus trifte encore y c'eft que tous ces 
maux font néceffairement amenés par les pro- 
grès auxquels Thomme fut deftiné au moment 
même où il fortit du néant , où il reçut de fon 
auteur la perfeclibUité». 

Cette qualité qui, avec la raifonjle diftingue 
des autres animaux , ne lui permet de pafTer 
par une fîtuatlon c^t pour employer toutes le$ 
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faCt3tés de (on amc & de £es organes à parvenir 
à une (iruation nouvelle , qui toujours lui lemble 
préférable a celle où il fe trouve. La perfeâi^ 
bilké ti^mcÂt été dans l'homme qu'une puiflancc 
ians effet , s'il n'avoit en même temps reçu Ift 
défir, qui ne l'abandonne , ainfi que l'eïpérance ^ 
qu'avec le (buffle qui l'anime. Quand le befoîa 
eft fàtisfait , le défit ne l'eft pas encore i 
il faut que le fuperflu naîflc pour le contenter un 
înftant -, il faut que , fans cefle , des inutilités 
nouvelles diflîpent (es dégoûts toujours renaîfTans, 
& trompent ^ (ans l'aflouvii , (a feim* toujours 
in(ktiable. 

Une (cconde réflexion peut tempérer l'amer- 
tume de la première ; la voici : les maux que 
nous caufe notre fituation préfente fcroicnt rem- 
placés par des maux plus grands encore , fi de 
petites peuplades , de petites cités , de foibles ré- 
publiques partageoîent la terre, aujourd'hui géné- 
ralement couverte de grands empires. 

Deux genres de vie précèdent l'établiflement 
des cités ; la vie (auvage & la vie nomade. Nous 
avoi)p encore des modèles fubfiftans de ces deux 
genres de vie dans l'Amérique , dans les contrées 
ièptentrionales de l'Afie , dans quelques parties 
de l'Afrique. 

Uhomme fauvage , tel que nous le connoiffons^ 
(car à quoi bon nous arrêter à celui dont on ne 
s'eft fait une idée que par hypothelè? ) l'homme 
fauvage a déjà quelques propriétés. On connoît , 
dans les plaines de la grande Tartarie , des 
peuples déjà très-riches , quoique confacrés en-r 
cpre ù la vie nomade. L'homme eft donc pro- 
priétaire avant que d'être citoyen. Il tient 
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fortement à fa propriété , parce qu'êllef itcnêt 
ton être hors de lui-même , parce qu'il 
lui femble exifter une {èconde fois dans quelque 
chofè qui n eft pas lui , parce que , (i fa pro- 
priété cft fon ouvrage , il fe plaît dans cette 
création dont il eft fauteur. Le fruit de farbre 
qu on a planté eft toujours le plus doux, fes fleurs 
les plus odorantes , Ion ombre la plus faîche ^ 
le repos qu'offre le gazon qui f entoure le plus 
délicieux. Il faudroit que la fociété commençât 
par un ad:e de violence , fi elle privoit les ci*- 
toyens de toute propriété. J*ofe croire , contre le 
fentimentde fabbé de Mably, que c'eft un prin- 
cipe généralement vrai , quoique fufceptible peut- 
être de quelques exceptions , que la çonfervatio^i 
de k propriété eft le premier objet de finftitUf 
tion fociaîe, 

Plufieurs cités s'élèveront près les unes des autres^ 
Nous voyons, par fexemple de f Egypte , de 
rinde , de la Cnine , de Sparte , des peuples 
enfin qui ont confervé leurs anciennes mœurs , 
celles qu'ils avoient reçues de la nature , que 
l'orgueil national eft auflî puiffant que f égojffme 
individuel , parce que fefprit national eft formé 
de Teforit dominant des individus , & que les 
individus compofent , de leurs paflîons réunies^ 
les paftions de la fociété. C'eft donc le propre 
de chaque affociation de s'aimer exclufivement 
elle-même , & de méprifer les autres. Ce mépris 
amené foutrage , & fourrage la haine. Les cités 
voifines feront donc ennemies ; elles vont donc 
fè combattre •, mais les grands états ne four-f 
niffent pour la guerre qu une foible partie de 
leur population ^ les petits combattent avec leur 
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jpopulation tout entière. Les cités vont détiuixe 
les cités 9 les peuples anéantir les peuple , le dér-^ 
niet d'une nation s'acharner fur le dernier de la 
nsttion voifine , & toute la furface de la terre 
fe couvrir de fang. 

Cette haine mutuelle des cités différentes n'eft 
pas hypothétique : les pleuplades américaines , 
voifines les unes des autres , fè combattent fans 
celle , & la guerre finît quelquefois par la deP 
truâion d'un peuple entier. La Grèce étoit par-« 
tagée en petites républiques qui (è fàifoienc 
prefque toujours la guerre : un état de guerre 
continue affligeoit l'Italie jufqu'à ce que Rome 
Teût fubjuguée. Examinons même parmi nous 
les paffions , les averfions populaires ^ car c'eft 
dans les paffions du peuple qu'on reconnoît l'inC* 

Î)iration de la nature. Nos provinces , routes 
bumifès à une même domination , toutes réunies 
par le nom de provinces françoifes , ne peuvent 
€tre unies par la cordialité: une (èule bourgade 
cft quelquefois partagée en deux fadions enne- 
mies. Que chaque province , chaque ville ^ 
chaque bourgade foit un état ^ vous allez voir 
naître la guerre entre elles. 

Suppolèra-t-on que les vertus , les mœurs 
douces des pentes républiques les maintiendront 
dans un état de paix ? Cette fuppofition ne peut 
être admife. Les citoyens pourront avoir des 
vertus dans l'intérieur de la fociété -, ils auront 
les vertus qui unifTent entre eux les citoyens d'une 
même république ^ ils n'auront pas celles qui 
Rapprochent les citoyens des fociété différentes , 
& lur - tout leurs mœurs ne feront point douces.^ 
• Noublions pas que nos républiques. ne doin 
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vent connoître que les arts indifpenfablei HauC 
prèmîers befbins de la vie , & que cts arts doiveisc 
conjerver eux-mêmes une certaine groffléreté^ 
Les efprits feront donc groflîers comme les arts ^ 
& les mœurs comme les efprits. Des efprits ' 
éclairés chez les peuples abfolument étrangers 
aux arts *, des mœurs douces fans que les efprits* 
fbient éclairés, un amour général de^l'humar 
nité chez des peuples concentrés en eux-mêmes \ 
toutes idées contradicïkoires. Tous les progrès- 
fe fuivent -, les lumières de l'efprît éclairent lea- 
arts \ les progrès des arts contribuent à ceux de 
l'efprit -, les progrès de Tefprit & des arts opè- 
rent la communication des peuples difFérens ; 
cette communication amené l'habitude de vivre 
avec des hortimes qui ne font pas nos conci- 
toyens , & cette habitude produit le fentimenr 
de l'humanité : mais fi Tintelligence humaine s'ar- 
rête aux objets de première néceflîté , elle ne 
montrera que les facultés qu'exigent ces objets. 
Une vertu fupirieure à V amour de lit pa^* 
trie^cejl C amour de P humanité* On ne con- 
teflera pas à l'abbé de Mably cette utile vérité y 
îl étoit digne de la trouver dans fon cœur ;. 
mais 5 nous venons de le dire , l'humanité efl 
étrangère à l'homme qui ne connt)ît encore 
que fa patrie , qui ne connoît pas les arts , 
qui n'a appliqué fon efprit qu'à fatisfaire 
aux premiers befoins. Déjà du temps d'Homère 
tous les arts étoient fortis du berceau : voyez' 
cependant qu'elles mœurs atroces ce grand 
peintre nous décrit , avec quel horrible fang 
boid fes héros fè complaifent à maffacrer dés 
hocmies, comme ils badfnent avec la mort de leurs 

ennemis 



feimemk^^qtaek outragés il^ font éprouver l' iti 
cadaTtes infènfiblcs v nous- firemiflons en' Tadr 
mirante • ' 

* Sparte, que Tabbé de Mably nous ofire poui 
modèle y Sparte avoit toutes les vertus héroï-* 
iques y elle n avoit aucune des vertus douces. Elle 
outragea rhumanité dans les Ârgiens & les MeC- 
Xiûieas vaincus \ elle l'ôutrageoit chaque fout 
dans les Ilotes -, elle étoit injufte & cruelle pour 
les républiques rivales, A peine Athènes étoic 
délivrée de la tyrannie des Pififtratides, qu'elle 
«voulut y reconduire le tyran Hippîas (i). Elle 
«uroit voulu voir toute la Grèce efclave , & 
lèule refter libre , feule réener , & mettre tous le$ 
firecs enlèmble au nombre des Ilotes. 

Des vices groffiers & féroces régnent dans fab* 

lènce des arts ^ des vices moins hideux, non moins 

.fiineftes , régnent en même temps que les arts , 

cterce que les arts ne âeuriflent que dans des 

, *lbciétés nombreufès 5 riches , ôC qui connoiilènt 

^s loifirs : (ans .lolfir , point d'arts , point dé 

' volupté y point de vices féduiiàns, point de luxe, 

mais aufli point d'adoucUTement dans les mœurs ^ 
qpoint d*amour de l'humanité. 

Le commerce: fait naître de nouveaux be(bins , 
-& le déûr de Us fatisfaire \ les jouiffances nou^ 

velles que ces befoins font connoître amènent 

des vices nouveaux -, mais (ans commerce, point 
, encore d'amour de l'humanité; car l'orgueil naturel 
.aux hommes tend conftamment aies uoler jufqu'à 

ce qu'ils fe foîent rapprochés par le commerce. 
Éh 1 pourquoi nous refufèrions - nous à recon- 

' ( 1 ) Hérod. Tberpfichoie, 

Tom* /. E 



ncnfre la cofMenfadoa-^es maux qui naiflcni . 
I^vec ragiandiuement des fociétés, avec l'intro? * 
duâion du commerce , & la perfedion des art$| , ^ 
puifquil faut enfin ^ par les lois de Tindompta- 
oie nécedité , que les Etats s'agrandiiTent ^ ^uc 
JLecommerce naifTe & reçoive des accroillemens^ 
& que les arts fe perfedionnentî Les petites citég 
doivent toujours fe fondre en dq grands Etats ^ . 
nous l'avons établi plus haut *, la population des 
grands Etats , trop nombreufe pour être appli^î» 
quée tout entière aux objets de première né-» 
céffité , amené la culture des arts ; les arts ^ 
exercés par un grand nombre de mains , éclaif 
ré^' par un grand nombre de juges , (è perfecr 
tionnent ; la perfedion des arts donne naifTance 
au commerce , fi même il n eft pas né avant cette 

Serfèdion •, les arts perfedionnés , le commerce 
oriffant , multiplient à la fois nos bisfoins 8c 
nos privations ^ excitent notre cupidité , nous 
rendent pauvres au milieu d'un abondant fit- 
perflu 9 refroidilfent en nous Taiinour des vertust^ 
en excitant celui du luxe : époque amenée par la 
nature, en qui réfide lé principe de tous nos biens 
& de tous nos maux ; époque à laquelle l'hommç - 
eft incapable de l'énergie qui produit les vertus? 
héroïques, les aâions en quelque forte miractt' 
leufès , & de celle qui enfante les grands crimes^, . 
les grandes inhumanités ^ époque enfin où il eft 
réduit à cette médiocrité de vices , de vertus,, 
d'énergie , qui n eft digne ni d'une grande eftima, 
ni d'une forte haine, & qui favorifè la douceur . 
des mœurs & le commerce de la vie» .. 

On a prétendu qu'un état de pauvreté eft.I# 
vraie fituarion marquée à l'homme par la na- 
ture» Non , la nature n'a pas plus fpécialement 



;i|4 4'lwîo^itte^; ^ ' jl^ pauvreté qU a 7 la >:îçlieflc^ 
ïi eft dans la namrç<juerhom£n^6,, encore <]£&> 
iribué dans de petites fociptés, fôit pàUvres, que 
quelques fodétés s'agrandi0ent , que les grandes 
j(ociétés acquièrent desricheflès , exercent le comr 
merce , cultivent & perfeâionnenc les, arts. Tout 
ce qui; exifte eft dans les lois de la'naturjB , ce 
qui fèroit hors de la nature ne feroit pas ^ & ce 
tt'il y a feulement de yrai^ c'eft que là natui» 
js^ fociétés a Tes différentes époques , conune 
celle de la terre Se de Tunivers e^itier, > 
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D^im p^ij/iige de Vahhé dt Mahly contre Ici 

Ski dit I d(ans déloge, de labbé ^ de Mably. ; 
que l'objet :^^ de , fei ; 0^^rvamms*.jhjf^.- thiftoire 
de France, n'étoit pas de liour il^^lM)é 4iiflk>ë 
gueil V le paflage dont iLi^agif ici , &-quî ft 
trouve àins.Cà, manière d'écrài^ VHifieire^ fea» 
tde nous découvrir cet objet. B dit ^ en pariahf 
d'une hiftoire 4e France qu'il fuppofer.bien fâitc^i 
Peut-être naurois-je pas eu moins de plaifit 
à connaître <omment un peuple rejîe dans ^iine 
éiemiçUe enfance j ^u^à démêUrdes^r efforts de 
la grandeur romàineé • ' :. . ■ ^* 

L'éternelle enfance de la nation françoîfeî 
Et le<|)euple viril, le peuple offert en exemple 
à toutes les nations 5 eft x^el^i q^->les talenS/^Ids 
arts 5 la philofophie , le luxe ont; ^0;ïoUi fans pou- 
voir l'adoucir \ dont les jeux mêmes étoient fah- 
Slans -, qui appkudîffoit le gladiateur riioôant 
e bojine grâce > & tourmentoit |>ar des hxiétàs 
^Kroces les derniers itift^ns/de celui qUl c^pinoit 



contre teS tegles de fart ; qui traînolt en tAùïkst 
phe les rois vaincus ^ de même des Reines dont 
il auroit dû refpeâer le courage & le malheur ; 
^uî , n ayant plus befoin d'augmenter fa popu- 
lation 9 vendoit à Tencan les peuples fubjugués , 
comme les iauvages de rAmérique reçoivent 
jparmi eux Tennemi vaincu , s'ils ont ime cabane 
vuide, & le font périr dans les tourmens, s'ilsf 
in ont pas de cabane à remplir ; chez qui les 
partis n'annonçoient leur fupériorité que par des 
profcriptions ^ & qui enfin , toujours féroce , 
mérita d*être foumis à des maîtres féroces comme 
lui! 

Quels en&ns que Charles le iage , Louis , le 

8 ère du peuple, Henri IV , Louis XIV , Sully » 
lichelieu, (Jolbert, du Guefclin, Condé, Tu- 
renne ! Quels enfans que De(caites , Mallebranche^ 
BofTuêt , Fénelbn , (Jorneille , Racine , MôUerey 
La Fontaine , La Bruyère , Pafcal , géahs du 
peuple lettré , fuivis par des hommes qui furent 
leurs égaux fans être leurs imitateurs , Se qui 
brillèrent du même éclat avec un génie di& 
férent. 

Trouvera -t- on que Je me fuis emporté > j'en 
demande pardon à la mémoire refpeâable de 
Mably : je me reKTouvenois feulement que je fuis 
François. 

■ • • • 

^bfervations fur quelques paffages du livrer 
' intitulé 5 De la manière d'écrire THiftoire. 

• Qu'on ne s'attende pas à trouver ici de 
l'ordre. Ce font de fîmples notes écrites à me- 
iîire quelles m'ont été ofièrtes par les paiTages 
^ui les ont fait naître. 
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: X*abbé de Mably preicrit à rhiftorien de faire 
nne étude profonde du drok naturel ^ de la 
politique de la nature ^ & de celle des pajjions^ 

S'il entend par le droit naturel ce qu'on 
lippelie le. droit de la nature , ceft à dire ^ la 
connoiflance des droits que la nature accorde aux 
liomrnes, Sc des obligations quelle leur prefcrit^ 
indépendamment de toute inftitution fociale , 
on ne peut qu applaudie à ce confèil^ Se s'y 
ibamettre. 

En effet , l'hiftorîen doit connoître ces droits^ 

pour remarquer que les iaftitutions (bciales y 

attentent injuftement , toutes les îdis qu elles en 

privent les citoyens fans y être abfolument con* 

traintes par \^ nature de la fbciécé. Ainfî l'homme 

cil naturellement libre : la loi fociale ne peut 

lui;, ôter jfuftement xjue la portion de fa liberté 

dont ii doit abfolument faire le facrifice pous 

acheter un autre bien \ la fureté & tous les avan« 

tages que lui procure la république. Il doit reflet 

libre , autant que fa liberté n'eft incommode ni 

liuîfibie à fes concitoyens^. Le droit de la nature 

lui accorde la poifeffion de fa propriété : la loi 

fociale ne doit donc exiger <fe lui que le fa- 

trifice de la portion de cette propriété qui eft 

abfolument néceflaire pour contribuer à la force 

de l'afFociation. La fociété a des dépenfès à faire 

poi;r fè maintenir \ il faut que chaque affocié 

en paye fa part ^ parce qu'il recueille jfà part des 

avantages attachés au maintien de la fociété. 

L'hiftorien doit auffi connoître ce que l'abbé 
de Mably appelle la politique des paffix>ns^ qiut 
COnfifte , fuivant fa définition , à étudier kur 

jm j Uur tnarche ^ leurs: ptogrh , U caracf^ 
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tere propre ie chacune Selles ^ à apprendre 
comment elles s*unijj'ent , fe fervent mutuelle^ 
ment , s^enchainent les unes aux autres ^s^ufent 
en quelque forte , &fe cachent quelquefois pour 
fe reproduire ai^ec une nouvelle .for^e. C'cft 
ce qu'on 2i^^tÏLQ \dL connoijfancè du cœui^<hu^ 
main , & aucune connoiSance aeft: plus-mé* 
cefTaire à rhiftorien, . . . ' . ;. 

Mais il doit craindre d'en abufet, m 'plutôt 
il doit fè (èrvir de ççtte CQnnoifTance mêhie ^ 
pour ne pas rendre trop généraux 4esr principes 
quelle donne. Par exemple ,; il eft généralement 
vrai qu'un ambitieux agit pour Tintérêt àt fk 
paffion dominante-, cependant il a d^autre's paf- 
iîons qui ont une force propre y quoique mbilis- 
aétive; il ist fes foibleflesi il peut même*. avoir 
un refte de fenfibilité que n'a pas^ étouflfe fpn 
ambition ; enfin il a fes .momens de laflitudé où 
il cefle de fuivrc fes vues accoutumées; -Tout 
cela opère des a<fïions & Aq^ inactions qui ^ ôc 
doivent pas être attribuées à la paâioii qtri lè 
maîtrife , & l'auteur qui voudroit tout f appeler 
à cette paffion , deviendroit fjrftématiqiie. 

L'abbé de Mably entend -il p2it politique de 
la nature y celle qui eft fondée fur la ifituattoa 
phyfique des nations, fur l'étendue de leurs do- 
maines , fur la pofition de leurs limites ^ fut 
leur voifinage avec d'autres nations, fur la ri- 
valité qu'établiflfènt entre elles, &.ce voifinage , 
& les avantages fèniblables ou diflfereîis dont 
elles jouiflent ? Alors on ne peut )douter que 
.rhiftorien ne doive fe procurer ces connoiA 
fanceSrMais, fi je ne me trompe /l'abbé de Mabijf 
^cnt^d tùVLtù autte cho& » Sç eft pariant dii droit 
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naturel Se de la politique de la nature , il 
donne à ces mots une nouvelle acception. 
' La fcience du droit naturel confifte , fuivant 
lui , à connoître V origine de la puiffancc pu^ 
blique dans lafociété^ les devoirs de V homme 
comme citoyen & comme magifirat ^ & les de- 
voirs des nations les unes à P égard des au^ 
kres. C'eft: au moins le (ens que fa phrafe paroît 
indiquer. 

' Je croiroîs que c*eft confondre trois fciences 
en une : le droit des gens j, la morale ^ &la 

-fcience de C origine de la puijfance publique ^ 
qui fera moins une fcience qu'une fpéculation 
iponjedurale. Les deux premières ne doivent pas 
être étrangères àrhiftotien-, la derniçre, fondée 
fur des hypothefes, peut l'entraîner à des fyfi- 
têmes hafardés. Rapportera-t -il l'origine de la 
puiffance publique au gouvernement paternel , 
a un contrat primitif, à la force , à Timpotture ? 
Quelque pani qu'il prenne , voilà un fyftême à 

. fputenîr , & l'efprit fyftématiquc eft funefte à 
l'hiftorien , parce qu'il l'engaee , même à fon 
infçu, à faire quadrer les laits avec fès hy-> 
potliefès.. 

Quant à la politique de: la nature , que l'abbé 
Je Mably recommande , ou plutôt qu'il fait un 
devoir à l'hiftorien d'étudier , il nous apprend 
x^elle efi fondée fur les lois que la nature a 
établies pour procurer aux hommes le bonheur 
dont elle les rend fufceptiles ^ & qu'on ne peut 
faire de grands progrès dans cette. fcience, yîwj 
le fecoiirs des philofophes tels que Platon^ 
Ces dernières paroles nous éclairent fur ce*qu il 
iMiteiid* LaLjpoluiqiue dont il parle eft celle^dûnt 
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Platon établit les principes dans (à république $ 
celle que l'abbé de Maoly a lui-même enlèi- 
gnée dans fon livre de là Légijlation ; celle 
qui tend à prouver que la nature a placé la vé« 
ritable deftination & le bonheur de l'homme 
da^s de petites cités , dans l'égalité , dans l'ab-^ 
fènce de la propriété , dans la pauvreté ; & que 
l'homme fe dégrade &c devient miférable , quand 
il vit raflèmblé dans de grands empires quand il a 
des propriétés 5 quand il connoît Tin égalité ^ quand 
il crée les arts , quand il cultive le commerce. 

Ces fpéculations font dignes d'éloge ^ elles 
ont leur utilité ; mais je ne ks crois pas propres 
à guider l'hiftorien. Toujours occupé a nous 
xappeler à fa cité pbilofophique ^ en racontant 
les événemens de nos Empires ; à oppoièr fon 
inonde idéal au rhonde dont nous fommes par* 
tie ^ il deviendroit moins narrateur que méta-« 

f>hyficien , & montreroit en lui un homme à 
yftêmes , quand il ne doit être qu'un £mple 
&. fidèle interprète de faits. • ^ - 

Lucien recommande auflfi la fcience de ta po^ 
litique aux hiftoriens ; mais cette politique qoai: 
il parle eft un don de la nature qui ne s^erv^ 
feigne pas (i). J*avQue que cette définition elt 
peu capable de nous éclairer ^ mais elle prouve 
que la politique dont il parle n'eft pas celle 
qu avoit enfeignée Platon. C'eft celle qu inlpire 
un efprit jufte , qui s'eft fait de bons principes. 
Il fentoit qu'une {cience fyftématique était coa- 
traire au génie de ïhiftoirc. ^ 

L'abbé de Mably veut que f Kîftorîen n.oils 
inftruiib des moeurs publiques $c des lois. Sans 

.■ •- . I . • 
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( I ) Lilpiaih Quo modo confcribcnia fit hijtorîa. 
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cette connoiflance , ajoute^t-il , on ne démêle 
pas les caufes des événemens , oa les attribue 
aux hommes qui ont commandé ; on ne voit 

J>as que les erands hommes qui paroiHent (iir Is 
cène font 1 ouvrage des lois.. 

On pourroit ajouter que Thiftorien doit aulE 
dépiêler les inftans où la façon de penfer de cer- 
tains hommes ^ maîtrifant & changeant la Êiçon 
de penfer nationale y opère avec le temps le 
changement des lois. Si ce changement ne (è 
fait pas , il doit obfèrver que \ts lois deviennent 
contradiâoires avec les mœurs & lefprit de Iz 
nation , & que , ce qui eft le plus grand vice 
d'un gouvernement , elles font fans ceUe éludées» 
Alors on a des lois 5 mais on ne vit plus ions 
Tempire des lois. 

Le changement de légiflation devient encore 
bien plus indifpenfable ^ fi le gouvernement 
vient à changer. Rome fut foumifè à la plus 
odieufb tyrannie , parce que , devenue monar» 
chique ^ fans avoir de lois convenables à la mo« 
narchie ^ elle ne dépendit que du caprice des 
empereurs. Que lèroit devenue la France , ff v 
depuis Louis VI , elle ne s'étoit pas inlènfible- 
xnent formé une légiflation nouvelle , à me« 
fure que la police fêodale tomboit en ruiner > 

L'abbé de Mably veut que l'hiflorien faffe 
entrer iès réflexions, fa philofophie , fes raifoi^ 
nemens politiques dans des harangues que les 
perfonnages quil introduit n'ont jamais protion* 
cées > mais qu'il compofe pour eux. 

Ce confeil efl fondé fur la pratique aflez gé- 
nérale des anciens*, mais les modernes font plus 
févereS) & né permettent pas à f hUtoxten la j^tâs 
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Faut-il donc exclure enrieremcnt les Iiaraa* 
gués de Tbiftoire > Ce n eft pas ce que )e penlè». 
& je ne parle que des harangues fuppofées. Les 
harangues prononcées font au nombre des ma- 
tériaux de rbiftoire ^ conune les événemens qui 
les ont occaHonnées. Je crois donc que Thifto* 
. ïîenpeut&doit même quelquefois les conferver, 
& qu'il lui eft permis d'en corriger & d'en ferrer 
k ftyle , de changer l'ordre des idées pour en 
augmenter reflet, d'ajouter même à la force des 
expreflions ^ fans en altérer le fèns ; mais s'il 
ajoute fes penfées à celles du perfonnage qui parle» 
il devient un faùffaire. 

L'abbé de Mably fait dire à Tun de fès in- 
terlocuteurs y qu'il eft. bien déterminé à ne plus^ 
relire Polybe. Pourquoi cet anathême'? Ceftquo 
PoJybe , au lieu de mettre fes obfèrvatîons en 
harangues , coupe fon récit par ies efpeces de 
diflertations , & qu'elles ennuient ctt interloctt- 
teur. Maïs il n'en eft pas de Thiftoire comme 
du roman qu'on rejette avec raifon àt% qu'il celle 
un inftant d'amufer.Les diflertations de Polybe^ 
réduites en harangues, euflènt peut-être perdti 
de leur utilité ^ fans ennuyer moins quelques 
ledeuxs^U y aura toujours dans les^hiftoires, Sc 
fur-tout dans les hitftoîres générales ^ des parties 
peu amufantes pour les perfonnes dont le pre* 
tnicr objet , dans leurs Icftures , n eft pas dôr 
s'înftruire \ 8c ce font précîféraent ces paxcies: 
que rhomme qui cherche l'inftruétîon trouvera 
foUvent les plus précieufes. Polybe fera toujours 
lu par les hommes juftes qui voudront entendre la 

&m têmoia ^ nous, xg&q entxç ks Komaixut 
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^ les Cartliaginois (i) ; il fera lu par les hommes 
qui Youdroiit s'kiftruire de l'art militaire des 
Komains 9 & ce qu'on appelle fes diflèrtations 
feront leis endroits qu'ils liront avec le plus d'avi- 
dité. L'abbé de Mably ^ comme il le dit lui- 
même 9 apprenoit la politique dans lt$ harangue^ 
de Tite-Live : le chevalier Follard apprenoît 
fart de la guerre dans les diflertarions de Po-* 
lybe. 

L'abbé de Mably recommande à l'hiftoriep de 
parler fur-tout à la railbn ^ fans faire ce qu'on 
appelle des raifonnemens. Ce confeil eft didté 
>ar le goût ^ rien ne répand plus de langueur 
ur une narration que des railonnemens & des 
maximes. Si l'on fait quelques réflexions en fa* 
Veur des efprits moins pénétrans , fi même on 
iè les permet comme un ornement- qui n eft pas 
toujours à rejeter^ mais qui ne doit jamais être 
prodigué ; il faut qu'elles foient courtes , que 
la narration qi^i précède ièmble les avoir né^ 
ceflairement amenées , ou qu'elles fervent de 
préparation naturelle à la narration qui les fuir. 
£lles auront le degré de perfection que la plus 
févere critique puîuc exiger, fi elles (è montrent 
fous l'apparence d'un fentiment que l'aûtèur n a 
pas été maître de contenir , &c que fon ame a 
en quelque forte exhalé malgré lui. Que fur-tout 
il lie les exprime jarnais par des exclamations ; 
les figures véhémentes ne conviennent qu'aux 
grandes paffions , & le premier devoir de Thif^ 
corîen ctt de n'être point pafiîonné. 

( I ) MaHieureufement ce témoin n'eft pas encore aflex 
ÀiitkifiteSé, parce qu'il étoit Tami île Scipion. 



L abbé de Mably |>érmet les porticaîtis^ ccmm^ 
im ornement dé ihiftoire^ mais il ne veutpa^ . 
que rhîftorien s'arrête à peindre un perfonnagê- 
quî neft pas digne de fixer l'attention d'un lec-> 
tcur râifpnhable. 

Il me femble qu'on peut 9 fans inconvénient, 
ft difpenfer de faué le portrait d'un perfonnage 
dont on préfente en détail les aâions \ elles fu& 
£lènt pofif le peindre ; en agifTant , il fe fai; 
connoitre. Mail il faudra tracer le portrait dés 
perfonnages que la contexture du fujet ne per^ 
ynettra pas de faire beaucoup agir , & qui mé* 
iiteroii£^,être connus. Quelquefois un portraiç 
exigera dès détails , quelquefois il fera mieu:^ 
fait eh un feul membre de phrafç. Tantôt le 
portrait du héros même de l'hiftoire ajoutera de 
nouveaux traits de lumière à Texpofition •, tan»;' 
tôt il deviendra un réfumé de l'ouvrage , 8f 
en rappellera les différentes parties à la mér 
moire. . : l 

L'abbé de Mably veut qu'un hîftorîen méditç 
féparément toutes Içs parties de fon fujet , pour 
établir dans fon ouvrage un ordre lumineux. 
Comme l'biftorien cft foumis à s'écarter peu df 
l'ordre chronologique , je crois que notre auteujr 
veut parler , non d'un ordre de diftribution de^ 
matériaux, mais de la claffification des événe}- 
mens fuivant leur degré, d'importance. Il veut 
ians doute qu'on développe , qu'on faflTe remaç- 
Quer , :qu'on mette dans le plus grand jour les 
faits que j'oferois appeler féconds , parce qu'ils 
en prqduifent d'autres, & qu'on leur fubordonne, 
en lès traitant avec plus de légèreté & comme 
en paflànt , les faits ûériles, ifolés, & qui ne 
pr-çauifent rien. 



., Il {>te|Cbtk à l'hifto^rien de cacher ùl critique ^ 

parce QiLelle ennuieroit le ledeor. On eft étoan4 

3u il ]% ait pas xecommandé ici iin moyen d'ioK 
iquer la critique , fans; la rendre, pefante & ca« 
^uyeulè : c'eft de rapporter {es autorités en marg^ 
ou au bas des pages , & de faire quelquefois 
connoitre eh peu de mots la confiance qu elles 
méritent. Ce foin , qui eft un devoir , fufEr» 
Cbuvent pour indiquer au ledteur la folidtté du 
travail qu'on aura fait. S'il faut abfolument (è 
permettre quelque difcuflîon , on ne lauroit isi 
rendre pop courte. Quoique labbé de Mably 
foit exmemi des notes , il femble qu'on pourroîc 
s'en permettre quelques-unes , pour prouver qu (»i 
« eu de bonnes raiConsde raconter un faitconnu^ 
autrement qu'il n'eft établi dans l'opinion pur 
biique« 

L'abbé de Fleury slmpofe la loi de rapportct. 
les faits comme un (impie témoin, fans le peif* 
inettre de porter aucun jugement^ ni même dç 
Eure aucune réflexion. Mably condamne cette 
manière* Je ne dirai, pas qu'elle ait parfaitement 
téufli à l'abbé de Fleury ^^ mais elle leroit la plu$ 
grande de toutes ^ fi l'auteur , ne choifinaat 
que des faits capables d'attacher le- leâeur, lë$ 
préfèntoit avec tout l'intérêt qu'ils peuvent re- 
cevoir de fart , ou plutôt du talent naturel d'un 
excellent narrateur. On ne croiroit pas faire une 
leéture,9 ^mais entendre un récit j il fèmbleroii 
que l'auteur n'eût fait aucun travail ; on ie Ic^ 
repléfenteroit comme un père de familjç ; qui|> 
pour charmer l'ennui des loixées d'hiver » Raconte 
a fes enfans les événemens de fa longue viç| 
fc ceux dont: U a été témoin. 
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• Le plus beau modèle de cette manière fubttmtf 
nous eft o£fert par le père de l'hiftoire ^ que jofe-* 
rois appeler relevé d-Homere -, car Homère' eft 
9ulfî bien le maître des hiftoriens que des poètes* 
Je crois voir Hérodote arriver aux jeux olym- 
piques , & 9 fans aucune préparation , réciter' à 
la Grèce aflemblée les neuf livres qui ont mé- 
rité de recevoir les noms des neuf Mufes ; c'eft 
un fleuve majefteux & tranquille ^ doucement 
entraîné par fa pente naturelle , & qu'aucun 
obftacle n'arrête dans fon cours. 

JJkiftoire , dit Voltaire, ne demande que du 
travail^ du jugement^ & un'^fprit commun. 
L'abbé de Mably s'élève contre cette alTertion. 
Sans doute on ne fera pas ainfi un chef-d'œvre 
biftorique \ mais on fera une hiftoire exadre fie 
Ikge , & ce ne fera point une auvre méorifable; 
Le premier objet de Thiftoire eft la conlervation 
des faits ; l'homme de génie pourra venir un jour , 
te en tirer de grands réfultats. Impofez la né-* 
Ceflîté d'avoir du génie au poète qui fait uiie 
tragédie , un poëme épique : comme nous n'avons 
aucun befoin abfolu de tragédies, ni d'épopées, 
nous avons droit d'exiger ou elles foient des cbefs- 
d'œuvres ^ mais il eft ellentiel que la mémoire 
des faits (bit confèrvée , l'homme laborieux & 
iènfé pourra s'acquitter convenablement de ce 
travail. N'ayant qu'un efprit ordinaire , il né 
s'occupera pas à faire briller fon elprii , & n'en 
obtiendra que plus aifémènt la confiance de la 
poftérité. Davila avoit une fubtilité d'efprit' qui 
pouvoit reilèmbler à la pénétration du génie : il 
oe rapporte aucun fait , qu'il ne croie démêler 
jDous les reiforts qui l'ont produit \ il faut , en le 

tifant 
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lifatit 5 fe tenir en garde contre lui , & travailler 
fans ceflè à féparer i'efprit^de Davila , des faits 
qu'il raconte. 

Nous rîfquerons fouvent que Thomnie d& 
génie tiôu^ donne du génie pour de Thiftoire, A 
force d'avoir le coup-d'œil étendu, pénétrant , 
profond , il verra même ce qui n a d'exiftence 
que dans fon imagination créatrice. Pofant une 
ou plufieurs vertus pour bafè dé la profpérité 
du peuple dont il écrira l'hiftoîre , un ou plu- 
fieurs vices pour caufe de fa décadence , il rap- 
portera tout à ce fyftême , négligera , comme 
mdiflferens & indignes de fès ledeurs , les faits 
&: les détails étrangers à ce plan , & donnera 
une hiftoire imcompîette , une hiftoîre fyftéma- 
tique 5 dans laquelle on ne pourra voir les évé- 
nqmens Se leurs caufes que comme il Us aura 
vus lui-même. S'il fe trompe ^ & s'il parvient 
fèul à la poftérité , il la plongera dans une erreur 
invincible. 

D'ailleurs , s'il falloit que l'hiftoirc ne fik 
traitée que par des hommes de génie, tous les 
événemens qui arriveroient à des époques où il 
n'y auroit point d'hommes de génie pour l'écrite, 
feroient donc perdus pour la poftérité } 

L'hiftorien doit fè dépouiller de toute p:^flîon ^ 
& fîir-tout de l'orgueil : il doit croire que cer- 
tains faits , dont il ne fent pas l'importance , 
en auront beaucoup pour des hommes qui pen- 
feront autrement que lui , fans peut-être penfer 
plus meil. 
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Lettre a M. B é r . . . . Cenfeur 
Royal y membre de plujieurs académies j &c.^ 
en lui envoyant Vextrait des Entretiens de 
Phocion. 

Jusqu'à préfent, mon cher Bér .... on a 
pu comparer la plupart de ceux qui compiloient 
nos grands écrivains pour nous en donner ÏEfprit^ 
à ces animaux paifîBles & utiles qui apportent 
au marché des provifîons qui ne font point def- 
tinées pour eux. Point de plan , point de mé- 
thode , une fuite de titres incohérens , bien ou 
mal remplis par des penfées encore plus inco- 
hérentes, qui , dénuées de celles qui les précèdent 
& qui les fuivent , préfentent fouvent un feijis 
tout diffèrent de celui de Tauteur original, quel- 
quefois des phrafès qui femblent didées par la 
fibylle 3 & qui auroient paru claires, fi on les eût 
lailTées à leur place , rien de fyftématique , rien 
qui annonce que le compilateur ait compris l'au- 
teur qu'il extrait, qu'il fe foit pénétré de l'en- 
fèmble de fes opinions , enfin un fatras informe 
de mots , un cliquetis fatigant de phrafes anti- 
thétiques. Telles font en général ces compila- 
tions monftrueufès , nées du befoin de gagner 
dix fous par page , & de l'envie de paffer pour 
homme dé lettres , parce qu'on n'a point d'état. 

Cependant , il faut en convenir , toutes ou 
presque toutes on eu du fuccès , ou du moins 
fc font affez bien vendues , & des manufcrits de 
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ce genre ont toujours joui de Teftime du libraire. 
Scroit-re parce que , comme dit Montaigne , 
Vejlimation vulgaire & commune fe voit peu 
heùreufe en rencontre , & (jue les pires écrits 
font ceux qui ont gaigné le dejjus du vent 
populaire ? Je ne le croîs pa$ ^ il y a tant de 
mauvais livres qui né font pas des Ef pries , & 
qui né fe vendent pas , tant de marchands de 
romans traduits de Tanglois , qui fe plaignent 
amèrement de l'injùdice du public ! Je ferois 
tenté de croire que lé fuccès des compilations 
dont nou$ parlons tient au befoin qu on en a , 
& que , faute de mieux, oii acheté l'intention des 
compilateurs. "- 

En effet, on en efpere un double avantage; 
On cfoit quaprès avoir lu & relu , étudié &C 
étudié encore les ouvrages dont ils nous offrent 
ÏEfprit , après en avoir failî Tenfemble & com- 
paré les détails , ils vont nous offrir , dans une 
analyfe bien faite , le rapprochement clair & lu^ 
mineUx dé toutes lés parties du fyftême de fau- 
teur : on croit que ce rapprochement efl le ré- 
fultat le pliis utile qu'un homme éclairé puiffe 
obtenir de la ledture d*un gtand nombre de vo- 
lumes , 8t qu'à la rigueur il peut en tenir lieu. 
C'eft ainfî qu'on fè procuré avec empreffement 
la gravure cl un grand tableau, ou qu'un ama* 
teuf plus fiche en fait faire un deffus de boîte 
ou une copie d'une grandeur proportionnée à 
remplacement qu'il lui deftine. 

D'après cette idée que je ctôis juflô , il me 
femble que les compilations dont il eft ici 
queftion peuvent convenir à un grand nombre 
de perfonnes. Combien n ont ni le temps ni la 

F 2 
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volonté de lire , avec rattcntion rcquife , un oef- 
lain nombre de volumes l Y en a-t-il beaucoup 
en état, lors même qu'ils les ont lus , de s'en 
rendre un compte fatisfaifant ? N'y en a-t-il pas 
encore quelques-uns , aflez maltraités de la for- 
tune , pour ne pouvoir fè procurer une fuite d*ou- 
vrages Touvent chers & volumineux ? Il me 
paroît que les Efprits conviennent à tous ces 
ledeurs , & conféquemment à la plus grande 
partie de tous ceux qui favent lire. 

C'eft un pronoftic favorable , mon cher trou- 
badour , pour le recueil que vous vous prop^ffez 
de publier , & je fuis très - reconnoiffant de ce 
que vous m'avez jugé digne d'y contribuer par 
un extrait des Entretiens de Phocion. Je l'ai 
fait avec tout le foin dont j'ai été capable, & 
je l'ai fait avec un grand plaifir. Les Entretiens 
de Phocion font l'ouvrage de l'abbé de Mably 
que j'ai lu le plus fouvent, celui que j'aime da- 
vantage -, ils font lus dans tous les pays, & tra- 
duits dans toutes les langues de l'Europe ; on 
peut les regarder comme le foyer de fes opinions 
& l'abrégé de fès ouvrages. 

Dans un lîecle auffi éclairé que le nôtre , & 
qui a produit tant d'ouvrages philofophîqucs , 
labbé de Mably eft peut-être le feul Ecrivain 
qui, dans aucun temps de fa vie, dans aucune* 
des productions de fa plume , ne fe foit jamais 
contredit , & , ce qui eft plus rare encore , dont 
la conduite ait toujours été d'accord avec fes 
principes. Quelle ame que la fienne ! quelle pé- 
nétration d'efprit l quelle fermeté de principes ! 
Comme on aime à s'éclairer en le lifant, comme 
il eft attachant , malgré toute fa fimplicîté î 
(Quelle horreur pour le vice ! quel faint enthott- 
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fiafme de la vertu! quel amour de rhumanitéî 
Que ceux qui Taccufent de févérité lifent fes ou- 
vrages fans prévention , & ils fè convaincront 
que fauteur , toujours indifférent pour lui- 
même 5 étoit dévoré du défit de voir les hommes 
heureux , que c'étoit-là fa feule paflîon , & 
la fource de tous les chagrins qu'il put jamais 
éprouver. 

Mais que fon éloge fied mal à une pluntc 
auflî peu exercée que la mienne , tandis qu'il a 
été tracé d'une manière fi întéreffante par MM. 
Lévefque & Brifard\ Je me fuis laiffé aller un 
moment aux fentimens qu'excitoit en moi une 
nouvelle lecSture des Entretiens de Phocion^ & 
en acquittant la dette de mon cœur, je vous de- 
mande de findulgence pour mon efprit. 

C'efl: ici ou jamais foccafion de rappeler 
Ihommaee rendu à ce vertueux Philofophe au 
fein de 1 académie Françoifè , qui regrette fans 
doute de ' ne favoit pas compté parmi fes mem- 
bres 5 & d'avoir ainfi réuni les deux frères , 
comme vous les réuniffez dans votre recueîL 
« Le févere abbé de Mahly , dit M. de KuU 
hiere dans fa réponfe au difcours de réception 
de M. le premier préfident de Nlcolai , » parti- 
» fan des vertus antiques, auflî paflîonné pour 
» la liberté & pour la morale , qu'indifférent 
» à la fortune , dont la raifon renforçoit le ca- 
» radere , & dont le cara6tere fortifioit la raifon , 
» inébranlable dans fes principes aufleres , fruits 
» de {t,'^ longues études & de ît% fages méditations ; 
» qui a quelquefois déplu au gouvernement , 
» indifpofé les premiers magittrats , inquiété 
» julqu'à la forbonne , fans jamais fe rétraûer. 
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» 5c cependant fans jamais attirer fur lui au- 
)) cune animadverfion -, tant Tinflexibilité de fes 
» vertus faifoît relpeûer celle de ks opinions l 
» J'ajouterai encore , pour achever un hommage 
» que j'aime à rendre publiquement à fa mé- 
» moire , que n'ayant été , pendant fa vie 5 
» d'aucune fociété littéraire , de zélés citoyens 
» lai décernèrent , à fa mort , un honneur 
)) réfervç aux hommes les plus illuftres , un 
» éloge propofé au concours des jeunes orateurs, 
)) & foumis au jugement d'une célèbre acadè- 
» demie, celle dç belles - lettres. Quels juges, 
)) en effet , euffent été mieux choifîs pour cou- 
» ronner cet éloge d'un homme dont les mœurs 
» fiirent dignes des anciennes républiques , d'un 
)) homme qui reffufcitoit parmi nous les Phocion 
)) & les Arifiide , que cçux à qui leur langue , 
» leurs livres , leurs ufages , leurs mœurs font 
» fi familiers , & dont l'élégante érudition vient 
» de refTufciter, pour ainfi dire, fous nos yeux 
)> la Grèce entière » ? 

On ne peut rien ajouter à ce tableau de M. 
de Rulhiere , où la reffemblance des traits & 
la vérité des obfervations fe montrent embellies 
de toutes les grâces dç fefprît. Cependant je ne 
fauroîs m'accoutumer au reproche dç fé vérité $c 
rf'aufléritë que l'on ne manque jamais de faire 
^ fabbé de Mably. S'il a quelque fondement, 
c'efl principalement pour ceux qui l'ont connu , 
pour ceux qui ont vécu avec lui^ il me femble 
que , dans fes ouvrages , rien n'annonce cette fé- 
vérité outrée # & je n'en veux pour preuves que 
fes Principes de morale & fes Entretiens 4e 
PAocion-^ à moins qu'on n'appelle fé vérité ^Te^nçï- 
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gîe avec laquelle il tonne contre le vice , oa 
renthoufiafme qu'il montre pour les vertus les 
plus douces & les plus confolantes. Ce reproche, 
qui tient peut- être au degré de corruption où 
nous fbmmes parvenus , peut alors être fait aux 
philofophes mêmes qui ont eu jufqu'à préfènt ' 
UtiQ réputation d'indulgence. Dira -t- on , par» 
exemple , que Montaigne eft févere , parce que , 
de même que l'abbé de Mably , il recommande 
les vertus domeftiques ? La plus utile & hono^ 
rable fcience & occupation ^ dit -il , liv, III , 
chap, IX, ^ une mère de famille , c^ejl la 
fcience du mefnage. Ten vois quelqu^unes ava- 
res : de menaf gères fort peu. Cejl fa maîtrejje 
qualité , & qiûon doibt chercher avant tout 
autre , comme lefeul douaire qui fert à ruiner 
ou fauver nos maifons. Qiùon ne m^en parU 
pas r; félon que r expérience m^en a apprins ^je 
requiers d^une femme mariée^ au-dejfus de toutes 
auflres vertus , la vertu œconomique. Je ten 
mets au propre , lui laîffant par mon abfence 
tout le gouvernement en main. Je vois avec 
dépit ^ enplufieurs^mffnages y monfteur revenir 
mauffade & tout marmiteux du tracas des 
des affaires j environ le midi , que madame 
efl encores après à fe coëffer & attiffer en fon 
cabinet. Oefl à faire aux roynes , encores ne 
fais'je. Il eft ridicule & injufie que Voyfifveté 
de nos femmes foit entretenue de notre fueur 
& travail. 

L'abbé de Mably n a pas un paflage plus févere , 
& il y en a mille de cette force dans Montaigne. 
Je n'ai pourtant jamais lu ni entendu dire , le 
févere Montaigne. 

F 4j 
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Au' rcftc 9 je ferai beaucoup mieux de vouS 
rapporter encore le paflage au difcours de M. 
de Rulhiere , qui a trait aux entretiens de Pho* 
don , que de continuer à juftifier les ouvrages 
de labbé de Mably , d'une accufatîon qui de- 
vient un éloge , au milieu du défordre de nos 
pioeurs. 

« Mably , dit M. de Rulhiere , développe 
)> toutes les maximes d'une politique qui ne 
» fe fonde que far la morale. Il entreprend de 
» démontrer que la prolpérité des états n a d'autre 
)} balê que la bonté des mœurs publiques. Pour 
)> donner plus d'autorité à fes principes , il les 
)) met dans la bouche du plus fage des Grecs» 
» Il faifit le moment où Athènes commençoit 
>) à préférer le fafte à Tantique fimplicité , U 
». rîcheffe à la vertu , les talens agréables aux 
)) mœurs aufteres. Il oppofe à Phocion un jeune 
» homme épris de tous ces goûts nouveaux ; 
» & le fens général de ce dialogue eft que la 
^ raifon humaine n'eft point en contradidioa 
» avec elle-même , & quelle ne peut confèiller, 
>> fous le nom de politique , ce qu'elle défend 
» fous le nom de morale ». 

Et c'eft ce bel ouvrage dont vous m'avez de- 
mandé l'extrait ? C'eft une ftatue célèbre que 
vous m'engagez à ôter du piédeftal élevé où 
elle avoir été placée, pour en examiner plus sûre- 
ment l'exécution & les détails : combien peu d'où 
vrages réfifteroient à un pareil examen l Que de 
produâions vantées reffemblenç à ces peintures des 
plafonds élevés , qui , de loin , produifent un 
çflfet magique , Sf n'offrent, de près , qu'un 
RflTçmWagç inforiTie dç traits profiler $C dç cou* 
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leurs entaflees fans nuances & fans dégradatioi^ 
de lumières ! 

Phocion perdra fans doute beaucoup à fana- 
lyfe , du côté de la grâce & de fefpece d'în- 
terct que la forme hiftorique ne fauroit man- 
quer de lui donner ^ mais la fuite non inter- 
rompue des raîfonnemens qui développent fes 
principes , reffemble à la phalange macédonienne 
que rien ne peut ébranler ni divifer , & c'eft peut- 
être un plaifir plus nouveau qu'on ne penfê , pour 
des ledleurs françois , de voir un bon livre dé- 
pouillé de fon agrément , fans rien perdre de 
ion utilité. 

Mais ç^eft aller trop loin que de fuppofer que 
Tanalyfe des Entretiens de Phocion leur fera 
perdre tout ce qu'ils offrent d'agréable & d'in- 
téreffant. Je me plais à croire que dans un 
moment où le public a dévoré avec tant d'avi- 
dité un (î grand nombre de brochures , la plu- 
part médiocres ou mauvaifès , fur les queftions 
d'état les plus férîeufes , il lira avec un grand 
plaifîr le fyftême d'un philofophe vertueux , dé- 
nué de toute efpece d'intérêt ou de préjugé per- 
fonnel , & qui a toujours défiré avec paflion le 
bien de fon pays. Ce fyftême , dégagé de tout 
ce qui peut rappeler un temps pafle & un peuplç 
étranger, pourra être appliqué à la patrie , & 
les circonfîances donneront néceffairement à cts 
applications & à l'ouvrage tout entier , un in- 
térêt qii'il ne fôuvoitpas avoir lors de fa publî- 
.cation. 

Ah! mon cher anii, nous touchons à l'époque 
îa plus importante peut-être qu'il y ait jamais 
çuc pour un grand empire , depuis l'origine du 
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monde. Quelle fécoufle l quelle fermentation ! 
Mais 5 comme Ta dit énergîquement Montaigne^ 
tout ce qui bronche ne tombe pas \ la contex- 
tare (Tun fi grand corps tient à plus (Tun 
clou. S'il n eft jamais permis de défefpérer du 
faluc de la république , c eft lur-tout dans un 
fîecle où les lumières , plus généralement ré- 
pandues 5 indiquent en même temps les maux 
& les remèdes. Le flambeau des préjugés eft en- 
core entre les mains de quelques perfonncs qui 
le fecouent vivement •, mais la lumière fadicc 
qu il répand , n'éblouit que Jes perfonnes qui les 
entourent, & la lumière éternelle de la vérité 
fiibfifte dans tout fon éclat, fes flots fe ré- 
pandent à la fois fur tous les hommes , lorfquc 
ce flambeau des préjugés ne laifle plus qu'une 
épaîfle fumée. 

J'aime aflez , & peut-être trop , les compa- 
raifons •, mais quand je vois la plus grande partie 
de mes concitoyens éclairés par la vérité , & 
quelques-uns feulement cherchant à appuyer les 
vieilles prétentions des préjugés & de l'intérêt 
perfonnel , je m^imagine voir les danfeurs du 
ballet des furies à l'opéra, fortîrtoutà coup de 
leur théâtre en fureur , & venir agiter leurs flam- 
beaux au dehors, lorfque le foleil eft au plus 
haut point de fa courfe. 

Au refte , des mœurs, des mœurs , & fur-tout 
des mœurs publiques, & nous |èrons heureux^ 

Vale. J. B. Dubois. 

Ce 10 mars 17 Sy. 
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L A M O RAL E 

APPLIQUÉE A LA POLITIQUE^ 

Morceau extrait des Entretiens de 

P hoc ion ( I ). 

J E commence à me lafler de cette philofophîc 
oîfîve , qui n'enfeigne que de ftériles véiités , 
ou plutôt d mgénieufes rêveries fur la formation 
de 1 univers -, on fait bientôt à quoi s'en tenir 
fur tout cela. Les hommes , après tout , font 
faits pour vivre en fociété , c'eft à leurs mains à 
préparer leur bonheur ; c'eft donc l'étude de 



( I ) Cet ouvrage , eft-il dit dans la préface même 
des Entretiens de Phocion , préfenté comme traduits 
du Grec , « traite de la matière la plus importante 
p pour les hommes. On remonte aux principes fonda* 
» mentaux de la politique , & on prouve qu'elle ne 
» peut travailler efficacement au bonheur de fa fociété » 
ï) qu'autant qu'elle eft attachée aux règles de la plus 
» exadle morale. Ce ne font point ici les lieux communs 
p d'un déclamateur , ni les fpéculations d'un philofo- 
p phe féparé des affaires & qui ne connoit pas les 
p hommes ; ce font les préceptes d'un (âge , dont la 
p philofophie ne fut jamais oifî^e , que l'expérience 
p éclaire , & qui puife dans la nature même de l'homme, 
p les principes de la (cience propre aie gouverner p. 

Dans le cours de cet extrait nous n'avons employé 
^ue les expreffioQS 4e l'auteur* 
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la fociété , c'eft-à-dire , la politîquô , qui doit 
les occuper. 

Nous pofledons au fouveraîn degré le talent 
de jouir des avantages de la fociété -, maïs , 
malgré tous nos avantages , je ne fuis pas con- 
tent j il me femble qu'on ne fait pas tirer parti 
de nos bonnes qualités -, je fêns que la républi- 
que s'énerve & dépérit par notre faute. Il ne nous 
échappe pas le moindre trait de génie ^ nous ne 
fàifons rien de ce que nous devrions faire : à 
quoi nous fervent donc nos talens ? 

Mais auffi avons-nous bien réfléchi fur la na- 
ture du cœur & de Fefprit humain , & du bon- 
heur dont nous fommes fufceptibles ? fommes- 
nous remontés à la fource de nos paflîons } con- 
noiffons-nous bien leur force , leur adivité , leurs 
caprices ? Avons-nous tâché de nous dépouiller 
de nos préjugés , pour. ne confulter que la raîfon , 
& nous élever , par fon fècours , juiqu à la con- 
noiffance des vues générales de la nature fur nous J 
enfin avons -nous tâché de diftinguer nos vrais 
befoîns de ceux que nous nous fommes faits nous- 
mêmes , de ces befoins artificiels , qui caufent 
peut-être tous nos malheurs , en nous procurant 
cependant par intervalle quelques plailirs pafla- 
gers , dont nous fommes les dupes > 

Sans ces connoiflances préliminaires , com- 
ment ferons-nous sûrs que les remèdes à em- 
ployer produiront le bien que nous en attendons , 
ou , qu'en les appliquant a une pzurtie de la fo- 
ciété , nous ne nuirons pas à fautre } La politique 
ne feroit qu'un art auflî méprifable que le», 
charlatans qui fexercent aujourd'hui , fi , ne 
nous délivrant d'iip mal que pour nous en donner 
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nfï autre , elle ne remonte pas jufqu à la cauiè 
des vices mêmes qui obftruent le corps de la 
république , ou qui en aigrilTent & irritent les 
humeurs. 

L'art de tromper les hommes n eft point fart 
de les rendre heureux. Notre politique , toujours 
placée dans des cîrconftances imprévues, voit 
tromper fes efpérances & déconcerter fcs pro- 
jets. Nous éprouvons que ce qui fembloit pro- 
curer hier une forte de calme , excite aujourd'hui 
un orage : que ne remontons-nous donc à ces 
principes lumineux , fixes & immuables , que la 
nature nous a donnés pour chercher & affermir 
notre bonheur > 

Mais , dira-t-on , la fociété a , felort les lieux 
& les temps , des befoins différens , puilque de 
nouvelles circonftances & une révolution ren- 
dent fouvent un peuple fi différent de lui-même, 
la principale attention de la politique ne devroit- 
elle pas être de varier fes principes & la con- 
duite? 

Qu elle varie la manière d'appliquer fes prin- 
cipes , j'y confens -, mais que , jfuivant la bizar- 
rerie de nos goûts , la nature , auffi inconftantc 
& auffi capricieufe que nous , doive avoir diffé- 
rentes fortes de bonheur .à nous diftribuer? Non, 
elle n'en a qu'un, quelle offie également à tous 
les hommes -, & la politique doit commencer 
par conrioître le bonheai^dont Thomme eft fuf- 
.ceptible , & les moyens qui lui font donnés pour 
y parvenir. 

La politique attendra-t-elle de nouvelles r^* 
volutions dans les états , de nouvelles difgraces, 
de nouvelles décadences, pour fe convaincre qitô 
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le bonheur <îes fociétés veut un autre fondement 
que des paflîons injuftes , aveugles , légères , 
înconftantes , & caprideufes } Faites -vous un 
tableau du fpeâ:able que préfénteroit la terré , 
fi tous fes habitans , femblables au divin Socraté ^ 
réuniffoient en eux toutes les vertus. S'il eft vrai 
que , dans ce nouvel âge d'or , où les paflloils 
feroient réprimées & dirigées par la railon , la 
félicité habiteroit parmi les hommes -, n'eftil 
pas certain que la politique doit nous faire aimer 
la vertu , & que c eft là le feul objet que doivent 
fe propofer les légiflateurs , les lois , & les ma- 
giftrats. 

Les fophiftes pourront déclamer contre les 
droits de la raiion en faveur des paflions ^ quand 
ils pourront nous faire apercevoir les grands 
avantages qu'une république retire de l'avarice , 
de la prodigalité , de la parefle , de l'intempé- 
rance, de linjuftice de les citoyens & de fes 
magiftrats. Pour les confondre , invitez-les à re- 
monter dans les fiecles les plus reculés , & , pour 
ainfi dire , à la naiffance du genre humain. Faites- 
leur remarquer que la Grèce fut arrofée de^ fang 
& de larmes , tant que les hommes , femblables 
à des bêtes farouches , vécurent fous l'empire des 
paflîons. Invitez ces grands philofophes , fi en- 
nemis de la raifon , à nous apprendre pourquoi 
les hommes ne commencèrent a être moins mal- 
heureux 5 que quand des lois & des magiftrats, 
par une fuite des premières conventions , fe fer- 
vant tour à tour des châtimens & des récom- 
penfes , commencèrent à réprimer quelques paf- 
fions, & à mettre en honneur quelques vertus. 
Suivez les faftes de l'hiftoire , & vous verrez 
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toujours les peuples plus ou moins heureux , fiii- 
vant que la politique , plus ou moins habile , 
a^ rendu les mœurs plus ou moins honnêtes. 
Cent de nos villes ont été déchirées par des divi- 
fîons inteftines -, recherchez-en les caufes, & vous 
verrez conftamment que quelque paflîon , en- 
hardie par Tefpérance du fuccès ou de l'impu- 
nité, a rompu le frein trop foible qui la xe- 
tenoir. Vous compterez .toujours nos calamités 
par le nombre de nos vices. Mille tyrans ont 
autrefois ufurpé la fouveraineté dans leurs ré- 
publiques ; en auroient-ils ofé former le projet, 
îî leurs concitoyens , déjà efclaves de leurs paf- 
fions j» navoîent été préparés à facrifierleur patrie 
& leur liberté à leur vengeance & à leur ava- 
lice "i 

.Mais nous , maïs nous , pourquoi fommes- 
nous aujourd'hui fi difFércns de nos pères? pour- 
quoi ne fommes-nous plus heureux ? N'en accu- 
lez pas , avec les fophiftes, une fortune aveugle 
qui n'exiftc points ne vous en prenez qu'au chan- 

Sement qui s'eft fait dans nos mœurs. La foif 
e l'argent qui nous dévore , a étouffé l'amour 
de la patrie. Le luxe du citoyen refufe tout aux 
devoirs de l'humanité. Les plaifîrs , l'oifiveté , 
la mollefle, mille autresjvices ont avili nos âmes. 
Tel eft l'ordre établi dans les chofes humaines , 
que la prospérité des états eft la récompenfe 
certaine & conftante de leurs vertus, & l'adverfité, 
le ciftiment infaillible de leurs vices. L'hiftoire des 
fîecles pafles inftruit le nôtre de cette vérité , 
& nous Servirons à notre tour de leçons à nos 
neveux. Examinez ces révolutions qui on détruit 
tant d'empires j ce font autant de voix par lef» 
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quelles la Providence crie aux hommes : Défie^^ 
vous de vos pajjions , elles ne vous flattent 
que pour vous tromper*^ elles vous promettent 
le bonheur '^maisji vous prête:^ t oreille à leurs 
menfonges , elles deviendront vos bourrêux v 
elles vous conduiront à Id fervitude ; un ty-^ 
tan d'omeflique ^ ouun vainqueur étranger j 
fervira d'inftrument à votre punition. 

Impofez filence à vos paffions pour interroger 
votre raifon , & elle vous apprendra que la po- 
litique ne nous égare , que quand elle fe prof- 
tituc au fèrvice des paffions. De quelle doârine 
on empoîfonne i'efprit de nos jeunes gens l A 
peine ont-ils découvert que tout n eft pas vrai , 

Ïuils croient ridiculement que tout eft faux, 
enivrés d'orgueil , ils font main-bafle fur tout 
ce qui fe préfente. Dans leurs accès de philo- 
fophie, ces petits héros mefurcnt la grandeur 
de leurs prétendus triomphes à l'importance des 
vérités qu'ils ofènt attaquer. Aflez fors pour fermer 
les yeux à l'évidence, & douter impertubable- 
ment de tout, ils croient avoir tout détruit, 
ou perfuader aux ignorans qu'ils ont tout exa- 
miné. 

J'ai quelque peine à comprendre par quels 
écarts on en eft venu à croire qu'il eft fage d'obéir 
à des paffions, dont une expérience journalière 
nous fait connoître l'emportement , les caprices, 
& l'injuftice. Le bonheur eft, fans doute , com- 
pagnon de l'ordre & de la paix \ & les paffions 
mêmes , ennemies les unes des autres , font dans 
un état perpétuel de guerre. Quels biens peut- 
on en attendre ? quels maux, au contraire , ne 
doit-on pas eu craindre ^ fi la xaifon ne fe rend 

leur 



leur médisitrice 5 leur airbitre ^ & leur juge } Cûtfimé 
autant de £iries , elles portent la défolation dan$ 
Icoute la terre 5 elles changent les magîftrats en, 
bhnemts dé la foçiété y elles foulent aiix pied$ 
le^ lois les plus faintes de rhumanité , & dé- 
icruifent ^ dans un inftant , les empires les plus 
Formidables; 

Là raifon ^ àii éôhttairé ^ éft l'organe par lequel 
iautéur de la nature lious fait corinbître fes vo- 
lontés > elle fèuie peut tibus cfonduire au bon- 
heur» La politique doit être le mînîftre & lé. 
tjpQpérateur de la Fcôyideiiçe parmi les hommes ^ 
4^: iieS ti'eft pîili méprilkblc que cet art illu- 
ioire,, qui ., eh emprunte lé tiom ^ qui n'a dé 
rç^e que les pré jugés, publics & les paÏHons dé- 
lit multitude ^ qui n employé que la rule , Tinjul-. 
tice^rfic la lorcé , & qui, fe flatjpant4é réuilîi? 
{jar dç$ voies. contraires à l'ordre éternel; des choies^ 
voit se vahofiir entre iè^ mains le bonheur quelle, 
troyoit pofleden , . ., > 

.'Dès que h politique . fera afTez prudente pour 
he fepas croire plus habile que la natu;re, ellér 
fera (a prin^çipale étude de ^ morale , qui en-*. 
jreigi^Ç;4; diftingiier les vertus véritables de celles, 
k^ n'en ont que le nom, & que les préjugés^, 
r.igpqKÙicé ^ & la mode ont imaginées. Que foii- 
pfpinier ^fdin foît d'épurer iahs cefle la morale ;; 
tt\ ^Minant une attention particulière aux vertus, 
qui font .les plus nécéffaires à la fociété ^ foii. 
prinjcipai objet doit êtye de prendre les mefUres 
les plus émcaces pour empêcher que les p^ffions. 
he foTtent vicSiorieufès du combat éteigne! quc^, 
hotre raifon eft condamnée à foutenir; Contré 
^es. Son but, enuh mot^ eft de tenir les palllonii 



courbées fous le joug , & , en aflfèrmîflTant rerit* 
pire de la raîfon, de donner, pour ainfî dire, 
des ailes aux venus. 

Entrons dans le détail des vertus que la po- 
litique doit cultiver ; mai^ répondez-moi d*abord* 
Quand vous achetez un efclave , vous importe- 
t-il peu qu'il foit gourmand, parefleux, fripon; 
menteur , ou qu'il ait les qualités oppofées à ces 
vices? Ne vous eft^il pas avantageux que votre 
voifin foit jufte , humain , & bîenfîdfant ? Vous 
cft-il égal que votre ami foit emporté dans fe$ 
goûts , débauché , injufté , crapuleu)^ , ou qu il 
foît attentif à remplir tous les devoirs d'un hon- 
nête homme } Quand un mariage , que je vous 
Ibuhaîte heureux , vous aura élevé à la dignité 
de père de familfe , vous fera -t -il indî£* 
rent que vos enfans contraftent l'habitude dtt 
vice ou de la vertu, & que votre femme ait les 
mœurs d'une courtiftne , ou foit chàfte , nie-» 
dette , retirée & économe? 

Je n attends pas votre réponfè , je la fais. Maïs 
pui (qu'une femme , des enfans, des amis , dës' 
voifins vertueux , & dès efclaves fidèles à leurs 
devoirs font fi propres à nous rendre heureïbc 
dans le fèîn de nos familles, où nous paiTonsla' 
plus grande partie de notre vie , pourquoi la po^ 
îitîque négligeroit-clle cette branche importante' 
de notre bonheur > Je n'ignore pas que ,"^lô,ui-- 
prétexte de je ne fais quelle élévation dV^rit , 
on plaîfante aujourd'hui avec dédain des vertus 
domeftiques. On diroit que ce neft pas la peine 
d'être honnête homme, a moins que d'être un 
héros. Dégoûtés de la fimpl^efté de nos pères , 
Jftous voulons du feftc êc de l'élégance jufques 
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dafts les tertu^. Que c'eft bien mal connoître leur 
nature ^ & le lien qui les unit les unes aux 
autres ! Je ne crois pas aifémetit aux qualités 
lublimes de ces héros à qui il faut un grand 
théâtre & des foules de fpedateurs. Ce neftquè 
jwit Texercicè des vertus domcftiques ^ qu'un peu- 
ple fe prépare à la pratique des vertus publi- 
ques. Qui ne fait être ni mari , ni père , ni vôi- 
un , ni ami , ne faura pas être citoyen. Les mœiirs'' 
4omefl:iqaes décident à la fin ^s mœurs publî-r 
fines. Aufli les lois les plus eflintrelles au bonheut 
Isc à la sûreté des états , font celles qui regar- 
dent le détail des mœurs. 

En vain tenteroit-on aujourd'hui d'arrêter lêi 
^éfordres , en rappelant les lois qiii fixent le* 
bornes de la puiflance des rois , des fénateurs, & 
du peuple, A quoi ferviroîent des lois rhéprifées 
pit les mœurs publiques , & auxquelles Tam* 
oitîon & Tavatice lie peuvent plus obéir } Lé 
vice les a énervées ; la pratique dé la vertu peuç 
feule leur rendre leur force. 

Ceft donc profaner la politique , qui doit 
tendre les (bcîetés heureulès & floriflantesj'que 
d'en donner le nom à ce petit manège toiijour^ 
incertain de rufe , d'intrigue , & de fourberie , 
qui n a été en eifet imagmé que par des îgno- 
tans 9 incapables de sélevet à de plus hautes 
idées , ou ^ar de mauvais citoyens , qui ne re- 
gardoient, dans i'adminillration de la républi- 
que , que le malheureux avantage de (àt^aiiire 
eux-mêmes leur ambition & leur avarice. Jtés; 
mœurs doivent ftrvir de bafeà la loi, &, racîs*^ 
leur (ècours^ le lëgiflateur nélevera jamais qu ad 
idiôc^ chancelant Se prêt à s écrouler* 

Ga 
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Je conviens qu'il s'eft formé de grandis: em«î.. 
J)îres par des moyens que la morale défavoue : 
mais ces états , quoiqu injuftes , ambitieux , &C 
fans foi , n étoien^ls pas moins abandonnés aux 
Xplpptés , à la parefle, & à l'amour des richefleS' 
que Içs peuples qu'ils ont fournis? N'étoient-ils. 
£as plus exercés au courage & à la difcipline ? na- 
VQÎent-ilspas moins d'indifférence pour leur patrie , 
4f^ plus d'iamour. pour, la gloire ? L'ambition Tin- 
jiiftice , la rufe ,. la violence peuvent , fans doute , . 
former de grands .empires j mais c'eft parce qu'à». 
ces vices on.p'oppofe.que d'autres vices; d'ailleurs 

?uél cft Favantage de cette grandeur ufurpée ? 
eut-elle faire la pxofpérité d'un état , puisqu'il 
eft impoffible de l'afleoir fur un fondement, 
folîde ? La politique , dupe d'un bonheur paC-- 
fagerSc toujours fuivi des revers les plus funeftes^ 
doit -elle donc facrifier l'avenir au,raoment pré-' 
lent ? 

^ Si un peuple , au lieu de la rule & de lor 
fourberie , emploie la foire & la violence contre^ 
fcs yoifîns , il eft iuipoflîble qu'il ne .fblt pas luî-^ 
même agite par la crainte qu'il inlpir^. En même^ 
temp5 qu'il augmente le nombre de fes -ennemis p 
î! <ie vient fulped: à fes alliés : en croyant foi 
fendre puiiTant , il multiplie fes dangers , &ç di^ 
nîînue fes forces. Plus heureux que pluûeurs na^^ 
tlpns dont nous cpnnoiffons Ihiftoire, & qui fe-- 
font afFoibliçs Sç enfin ruinées à force d'efforts 
pour augmenter leur, fortune , je veux qu'il ne. 
luccombe pas fous le poidy des difficultés qui 
fcnpùrentj &quc la . réliftançfl de fèç ennerni$: 
aiguîfe , au conpcaîre , fon cai,Kpge , fes.forces^ 
Srfe» talens, tgjgioment du fuccès.,%al arrive ^ ii 
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Hnomphe , maïs le vainqueur périt au milieu do 
fes comjuêtes. 

Il faudroit que la "nature du cœur humain 
changeât, pour que la politique de nos fophiftcs 
pût conduire un peuple à un bonheur durable. 
Si ce n'étoit que notre raifon feule qui nous fît 
haïr Tinjuftice , la fourberie , la violence , fam*- 
bition , l'avarice , peut être qu on parviendroit 
à l'éblouir , la tromper , & l'envelopper de pré- 
jugés qu'elle ne pourroit détruire -, mais ce font 
nos pallions mêmes qui déteftent ces vices dans 
nos pareils. Bleffées dès qu'elles les rencontrent^ 
elles s'aigriflTent , elles s'irritent , & rien ne peut 
les diftraire. Tant qu'un homme injufte & fans 
foi indifpofera fes concitoyeils •/ tant qu'une ré- 
publique ambitieufe 5 avare '^5^- '&V-orgueilleufe , 
le rendra fufpedte & odieufe à fes^voinns , c'eft-à- 
dire , tant que la nature de l'homme ne chan- 
gera pas, foyez perfuadé que la politique doit re- 
. garder la vertu comme la fource & le fonde- 
ment de la profpérité. 

Nous avons vu julqu à préleiit que la vertu 
lie les hommes en leur inlpirant une confiance 
mutuelle , & que le vice , au contraire , les 
itient en garde les uns contre les autres , & les 
divîfè V nous avons vu qu'il n'y a point de vertu 
qui ne fbit utile à la fociété : mais ces connoif- 
lances feules ne fuffifent point pour guider la 
politique dans fes opérations. Quoique toute 
f vertu mérite d'être cultivée , toutes cependant 
ne demandent pas les mêmes foins de la part 
du légiflateur & des magiftrats 5 quelques-unes 
p'ont pas un rapport aufli dired , auffi immé- 
'jdiîU; que- les autres, à ce qui fait & confolidi* 



le bonbeilr des citoyen 8c la sûteti de fâ f&t 
république. La politique les confîdere (îiivant leur 
ordre en. dignité & en excellence -, elle place 
à leur tête la juftice , la prudence , & le cou- 
rage. D'accord avec la morale, elle nou5 montre 
que de ces trois fources découlent l'ordre , la 
.paix, la sûreté, & tous les biens, en un mot, 
que les hommes peuvent défirer, L^objet de la 
politique eft de nous rendre facile la pratique de 
ces vertus ^ mais elle connoît trop bien l'afti- 
vité de nos paflions &c la parefle de notre 
raifon , pour clpérer de nous en faire contrader 
l'habitude , fi , en nous familiarifant d'avance avec 
d'autres vertus dont elle eft plus maîtrefTe de 
régler l'exercice. ^ la marche , elle n'écarte de 
notre cœur les vices qui nous empêchent d'être 
juftes, prudenS:,'& courageux. 

Ce feroit un étrange politique, qu'un légîfla- 
teur , perfuadé qu'il fufiit de faire des lois poi»" 
que. les hommes y obéiffent. Il n'a encore rien fait j^ 
quand il n'aura réglé que les droit de chaque ci- 
toyen, & donné des bornes fixes à la juftice. LaifTes 
agir nos partions , elles auront bientôt dérange 
ces bornes. Mille prétentions chimériques anéan- 
tiront le droit. Au milieu des lois les plus juftes> 
l'injuftice, fécondée par la rufê & la chicane, 
& enhardie par l'impunité , deviendra bientôt 
l'cfprit général des citoyens. Publiez dans la place 
de Sibaris, qu'il eft ordonné à tout citoyen d'avoir 
aflez de courage pour préférer ,dans un combat, 
la mort à la fuite , & méprifèr , dans l'admi- 
niftration de la république , les dangers auxquels 
un magiftrat eft quelquefois expofé ; & je vous 
réponds que vous aurez publié le décret le plm 
inutile. 
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' Toutlégîflateur qui ignore fur quelles vertus 
là juftice, la prudence , & le courage doivent 
être , pour ainfi dire , entés ; tout légiftateur 
qui ne fait pas préparer les hommes à les aimec 
êc à les pratiquer ^ verra que fes lois inutiles 
n'auront fait aucun bien à la fociété. Il y a en 
efièt des vertusquiJfervent.de bafè & d'appui 
i toutes les autres* Je compte quatre de ce$ vertus, 
que j'appelle mères ou auxiliaires , & qui font 
les premières dans Tordre politique , la tempe- 
jiance ^ lamour du travail » l'amour de la gloire » 
& le refpeâ: pour les dieux. 

Par tempérance , j'entends cette vertu qui , 
nous invitant à nous contenter des chofes que 
la nature exige indifpenfablement pour notre con- 
lervation , diminue le nombre de nos befoins^ 
& les fimplifie. Qui n étudie pas l'art d'être heu- 
reux à peu de frais , fera toujours malheureux» 
La volupté vend fes faveurs à trop haut prix^ 
elle emploie trop de mains , trop de temps , trop 
de peine à la compofition de fon ennuyeut 
boimeur ^ pour que la politique n'échouât pas 
en eflayant de rendre heureux un peuple volup- 
teuxt La nature a voulu que nos befoins fuffent 
la fource de nos plaifirs ; mais elle ne donne 
aucun befoin fatis donner en même temps un 
ipoyen aifé de le fatisfaire. La volupté eft moins; 
habile & moins libérale que la nature -, elle flatte , 
échauffe , irrite notre imagination pat dts ef* 
pérances & des fonges, & elle ne donne jamais, 
cequ*elle a promis-, elle fuit, quand nous croyons 
la faîfir , & nous laiiTe le dégoût , l'ennui , Se 
la laditude à la place du plaimr. 

Cependant la tempérance a autant d'enneniÈ^ 



?< 



u'il y a de fortes de voluptés ^ &, quel que' ïoft 
on pouvoir , ^ elle fuccombera à la fin , (\ li| 
politique n'empêche qu elle n'ait à combattre 
contre l'oiâveté & cet ennui qui fuit l'inaâioii 
4e Tame & du corps. Tout le* temps où la loi 
nous abandonne à nous-mêmes , eft un temps^ 
qu'elle donne aux pafEons pour nous tenter , nous 
jeduire^ & nous fabjuguer. La politique doit donc 
infpirej? aux citoyens l'amour du travail. Cette vertUj^ 
réps^ndant fur les plaifirs les plus fimples & les plus 
honnêtes un charme capable de nous fàtîsfaire, 
tempère notre imagination , & empêche , pour 
^înfa dire , quelle n'aille à la découverte dç quel-i 
que nouveau plaifir. 

Ne vous hâtez pas de conclure de cette docH 
: trine , que toute efpece de travail foit utile à 1^ 
-fociété; il eft, au contraire, une forte d'oifiv.etéj^ 
qui lui feroit peut-être moins funefte* Voyez quel 
çO: le procédé de la nature à notre égard. Libérale 
.de tous les biens qui nous font néceffaires , elle 
veut cependant que nous lesachetions par le travail. 
La terre eft ftérile, fî nos mains ne la fécondent 
pas ; & , par Tordre établi pour la production, 
4es fruits , ce travail eA léger , mais continuel. 
Que la politique imite la nature. Si le travail 
qu elle nous impoie n'eft pas proportionné à nos 
forces 5 fi felpérance qui le feroit entreprendre 
^vec joie eft trompée , s'il ne peut pas fuffire à 
nosbefoins , il devient infiipportable , ôc ne peut 
çtre que l'oceupatiou , pu plutôt le châtiment 
^'un efclave* 

Tout ^rt néceffatre aux befbins réels des 
gommes , eft honnête -, il ne devient dangereux 
auç ^uand , par uAe trop gçaiçid^ recherche ^ ij| 



âonnc aui cKofes un prix qu elles ne doîvcfif 
point avoir , & raffine inutilement notre goitf^ 
Mais dans une république où la politique ne peut 
plus ramener les citoyens à cette pureté primi- 
tive des anciens temps , où chacun pouvoit avec 
gloire être lui-même fon propre artlfan , les arts 
îont toute la richefle de ceux qui les cultivent i 
les artifans ne {libfiftem que du falaire qu'ils re- 
çoivent des riches qui les occupent , & le travail 
doit nécéflairement avilir leur ame. Que le lé- 
giflateur fe garde donc de leur confier le dépôt 
ou radmîniftration de la fbuveraîneté. Si la loi 
les déclare hommes libres , & en fait des efoeces 
de citoyens , que la politique ne les regarde ce- 
pendant que comme des efclaves qui n ont point 
ide patrie , & qui ne peuvent participer aux aA 
fèmblées de la nation^ Les plus grands hommes 
delà Grèce, Miltiade , Thémiftoçle , Gimon . , 
&C.5 favorîfoient l'ariftocratie. Je fuis leur exem- 
ple, & ce neftni par vanité, ni par ambition^ 
je connois trop Tégalité des hommes & ics droits 
de l'humanité j mais je confulte le bonheur de 
la république, & il importe à la multitude même 
que fon travail & fes occupations aviliflent & 
retiennent dans l'ignorance , de ne pas s'emparer 
4u gouvernement. 

Pleine d'humanité à l'égard des artifans , que 
la république, qui ne peut s*en paflcr, les gou- 
verne fans les méprifer. La politique ne doit 
admettre au gouvernement de l'état que des 
hommes qui pofledent Un héritage ^ eux feuls 
ont une patrie. Mais pour empêcher que leur 
oifiveté ne nuife à la république, qu'une loi fé- 
yçre profcri ve ces fortunes fcandaleufes qui coj?- 



rompent encore moins ceux qui les poflê<knf 4 ' 
que les citoyens impruflens qui les envitnt. Que 
la médiocrité des liéritages force les propriétaires 
à les cultiver eux-mêmes. Si la coutume s'y op- 
pofè 5 que la république arrache les citoyens à 
leurs pâmons , en multipliant leurs devoirs Sc 
leurs occupations* 

Jufquici je n'ai préfenté, en quelque forte ^ 
que les foibleiTes ^ la mifere , & la honte de 
Thumanité ^ ju(qu*ici la politique ne vous a paru 
occupée qu'à brifèr les liens par leiquels mille 
paffîon^ différentes , tenant l'homme attaché à Tes 
intérêts perfonnels , le féparent de ceux de la 
Ibciété. Pour rompre le charme de ces Circés 
qui nous menacent du fort que fubirent les com- 
pagnons d'Ulyfle, admirez a préfent la fagefle 
infinie de la nature à notre égard , & le fecours 
qu elle nous office. Ces vertus fi timides , fi ton*- 
trairesà nos pallions, fi peu agiffantes, fi étran- 
gères dans notre cœur, mais cependant fi né- 
ceflaîres , apprenez par quel fècret la politique 
peut leur communiquer une force fupérieure à celle 
des partions mêmes. Apprenez par quelles ref^ 
fburces la pratique des devoirs en apparence 
les plus aufteres peut devenir agréable , & même 
délicieufè^ c'eft en tenant éveillé dans notre cœur 
l'amour de la gloire -, fentiment noble &c généreux , 
qui nous fait connoître la grandeur de notre orir- 
gine & de notre deftination : c'eft à ce fenti- 
ment , par lequel nous fommes Jes rivaux des 
fubftances fpiricuelles , qui nous apprend que nous 
fommes l'ouvrage d'un dieu. 

En effet l'ame n'a aucun reflo;:t plus capable 
de la mouvoir que l'amour de la gloire. D^ait* 
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^j&nt plus- fubfime , qu'il fe plàit à trouver des 
obftacles & des combats ^par combien de triom* 

{>hes obtenue fur les pâmons les plus hardies &C 
es plus impérieufes ^ ne seft-U pas illuftré? 
.Vous citerai - je tous les grands hommes à qui 
elle a fait méprifer les charmes de la volupté 
& aimer la pauvreté > L'amour de la glmre fem- 
bJe en quelque forte nouslëparerde nous-mêmes» 
J^}o^s nous oublions par une forte de preftigei 
prêts à lui facrifier notre vie, l'image d'une bell» 
xnort s'empare de notre ame & l'enivre. Depuis 
Codrus , combien de héros ont été les généreulês 
.vîâimes de .ce fèntiment l 

Si les barbares ne connoiffent point l'amour 
de la gloire , fi cette vertu • déjà afibiblie , de- 
vient de jour en jour infiniment plus rare qu elle 
ne rétoit , ne croyez pas que la nature ait été 
plus Jibérale envers nbs pères qu'à notre égard ^ 
ou que 5 par une prédiledion injufte,elle ait pris 
plaiur à nous diftinguer des étrangers. En tout 
temps , en tout lieu 5 elle répand également fes 
bien&its y mais en tout temps &c en tout lieu , 
la politique ne fait pas en profiter également^ 
Le peuple courra après une gloire de préjugé 
jSc de mode , fi la politique , de concert avec U 
morale , ne lie met dans le bon chemin. Il s'en 
écartera , fi on ceife un moment ^'éclairer &: de 
guider fa marche , & bientôt il dégoûtera par 
Iks éloges ridicules & bruyans , les appréciateurs 
.du vtai mérite , & égarera avec lui ceux qui font 
frappés de Tamoûr de la gloire, mais qui n'ont 
pas aifez de lumières poux fi^voir où il faut la 
\<herchcr. 

: <^uand la politique eft parvenue à connoître 
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c» qui eft v^rîtàblement eftimabic , qaini COT 
aura , pour aînfi dire , pefé les vertus ,; qu elfe* 
accorde une plus grande çonfidératî on à celleîr 

3UÎ font les plus avantageufcs à la fociété , Sc 
'un exercice plus difficile. Au lieu de prodiguer^ 
les honneurs, que la république ne les difpenfe 
i^u avec une extrême économie. La gloire trop 
commune s'avilit. Que les réçompenfes foient» 
. lares , que tous les défirent, que peu tes obtien- 
nent 5 elles feront méprifées , fi on les donne 
^avance ou par caprice. Les talens ont droit d y 
prétendre , mais ce n'eft que quand ils font utiles 
a la patrie. Que nous importe d'avoir d excellen's 
peintres, d'excellens comédiens, d*excellens fculp- 
teurs } Malheur à la natipn înfenfée qui, fous 
prétexte du génie qu'exige leur art, les place à 
côté du grand capitaine ou du grand magiftrar,^ 
.& leur donne les mêmes éloges ( i ) l II &ut 
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( X ) payez les talens inutilçs, enrkliiflez -les mêinéy' 
fi vous le voulez^ cela eft iuf^ 6c caifonnable. L'^r*- 

fent & la vraie gloire n'jtom jamais de compagnie» 
loujfeau dit Quelque part : « On dit qu'en Hômpde 
» le peuple le fait payer pour vous dire Vheure fc 
•» pour vous montrer le chemin. Ce doit être unb^ 
» méprlfable peuple que celui qui trafique ainf! des 
» plus (impies devoirs cie rbumanit^ »>• Un Hollaodolg 
piqué Ta parodié ainfi : a On dit que dans un royaump.. 
» o Europe le peuple diftribué des couronnes de lau-; 
» rier aux hiflrîons Se aux généraux. Ce peuple doît. 
» avoir une finguliere idée de la gloire ». Qu'au- 
joit dit cet étranger , s'il avoit fu que le fieur Lanr- 
rive , jouant fur le théâtre d'une ville de province Ict 
rôle de Boyard , produisit un tel enthoufiarme , que} 
non feulement on lui prodigua les couronnes de lauriei^ 
fi l^s pièces 4e vers ^ jnais ^u'<^ ne (cmçit pas de r4« 



i}éfe{pérer de la république , fi elle dtftribue les 
xécompenfes de la vertu aux talens d*un homme 
A^cieux. Craignez ces talens funeftes ; ce font des . 
pljofphores brillans qui trompent le voyageur: 
&: le conduifent au précipice. En recherchant les . 
caufcs de la prolpérité ou des revers des diflfe- 
rentes républiques de la Grèce , j'ai toujours rc- 
iparqué qu un, peuple vertueux ne manque ja- 
xnais des talens qui lui font néceffaires^ & que, 
les talens font toujours inutiles , quand la vertu, 
lie . les ieconde pas. . 

.. La terre entière n qtfre qu lin vafte tableau de$; 
erreurs de la politique. Elle s'égare prefque tou-< 
jours à la fuite d'une fauffe gloire : combien der 
préjugés , combien de- vices même ne rend-elle 
pas refpçdables l on n'a point compris combien 
c^ fèntiment eft délicat , jaloux de fès droits ,* 
^: combien il exige de ménagemens* La me- 
nace le choque, & la crainte 1 éteint dfns tous 
les cœurs. Voulez -vous rendre famour de la 
^QÎre plus vif -&' plus général? Que la honte, 
vous fufEfç. pour. punir .les coupables. Ce n'eft, 
^'une morale ,ourrée^ Reconduite par une haine, 
aveugle coiw;re . le$. vices , qui les confond tous : 
en : voulant faire . ain\ç;c la vertu ,: elle détruit le 
fcntiment d*humanité\qui en eft.la bafè.Neine- 
nacez de la mort que ces âmes ferviks , qui ne 
font coupables que de crimes qui na demandent, 
al^cun courage^ ou ces hommes dont l'atrocit^ 
ne iiippofc:.. aucun retour à la vertu. 

^' • ' . 
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cbmpcnfer (es talens par le don d'une chaîfiç i^tfi aVoît 
appartenu à rarmure du- chevalier fans peur & fans 
Hprçch^ îiotç' de lauuur df (^n cxiraii:. ^ :.: 
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les plus religieux font les .moins vertueux ^ Iff 
£è trompent -, ils appellent religion ce qui n e(S: 
ue . fuperftitiôn pu hypocrifie. Si. le ftmiftiené 
e la religion cft faint comme le Dieu éterneV 
& infini qu'elle adore ^ quelle force ne doit*Jl 
pas prêter aux lois? -, 

J« fais combien ndiis fbmmes efclayesde nos 
ièns. Les paffîons , €n troublant notre raifqn y 
peuvent fans doute nous diftraire de la craint;» 
des dieux : mais cette crainte eft toujours UJOt 
ftein de plus* D'ailleurs leur ivrejBTe ne dure pas- 
toujours. La raifon a fes inftans pqur f^ récoa- 
noître , & l'idée d'un dieu . vengeur • doit alors 
étonner Se troubler falutai^emefat un coupablç»* 
L'âge enfîh furvient , les pàflîons s'affoibliflent j. 
Se les fentimens de religion font du moins ré-t 
parer des maux qu'ils pont pu prévenir» .On dë- 
tefte fes erreur^, & on donne des exemples, ^^ 
vertu propre à inftruiiîe les jeunes gens oaJeurÀ 
devoirs.. - : .. . .; irr> - . *- . 

;, Là -politique mS'/^m i!eg»r4«r Cômm^ le^ 
les fondemens 4ç }^ fociété & les.. principes diï, 
bon ordre , les quatre vertus mères ou aa^iU^ire^ 
dont nous avons parlé. Il n'y a point & il iie 
peut y avoir d'amour de la patrie dans lés état* 
ou il n y a ni tempérance , ni amour du travail f 
ni amour de la gloire, ni refped pour les dieux^ 
Le citoyen , occupé, de lui (èwl , s'y regardai 
comme un étranger au milieu de fes concitoyens^* 
Dans une république , au contraire , où ces vertusf 
font cultivées avec foin , l'amour de }a patrie y. 
naîtra de lui-même, §c produira fans (ècours 
des fruits abondans. Il né doit donc point êtref 
placé dans la claiTe de ces vertus que j'ai appe-« 
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lées niôres ou auxiliaires. S*il s'allume par ha- 
jTarddans des citoyens livrés aux plaifirs, paref- 
feux & indifFérens fur la gloire , ce ne lèra 
qu'un engouement paflaget , fur lequel il fèroit 
imprudent de compter , & dont la politique ne 
peut tirer un avantage durable. 

Il y a des vertus qui n'ont befoin que de (e 
confulter elles-mêmes pour agir , & toujours 
produire le bien ^ telles font la juftice , la pru- 
dence , & le courage. Mais d'autres vertus font 
fubordonnées entre elles , & c'eft à la vertu fu- 
périeure à diriger celle qui lui eft foumifè. La 
morale , par exemple , nous ordonne d'être éco- 
nomes , généreux , compatiffans ; mais ces qua- 
lités deviendroient autant de vices, fi elles n'é- 
toient gouvernées par une vertu fupérieure , la 
juftice. Mon économie (era . criminelle , fi je 
manque à ce que la juftice exige de moi à l'é- 
gard de mes proches & de mes concitoyens. Je 
luis coupable à force de générofité , fi je pro- 
digue ma fortune à mes amis, aux dépens de 
ines créanciers. Je dois plaindre les coupables, 
ïes malheureux , mais fans foibleffe , pour ne pas 
leur facrifier les lois & la république. Il en eft de 
l'amour de la patrie comme de l'économie, de 
la générofité , &c. Soumis , comme elles , r. une 
vertu fupérieure, il doit, comme elles, lui obéir ^ 
ou fes erreurs , loin de fervir la république , en 
précipiteront la décadence. Cette vertu fupérieure 
a l'amour de la patrie , c'eft l'amour de fhuma- 
nité. La nature a- 1 -elle fait les hommes pour 
fe déchirer &c fe dévorer ? Si elle leur ordonne 
de s'aimer , comment la politique feroit-clle 
fage , en voulant que l'amour de ia- patrie portac 
Tom. L H 
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les citoyens à rechercher le bonheur de leuç re* 
publique dans le fnalheur de {es voifins. Failbns 
difparoître ces frontières , ces limites qui nous 
réparent des étrangers j & il me femble que ma 
raifon s'étend , que mon efprit s'élève , que 
tout mon être s'agrandit & fe perfedlîonne. S'il 
eft doux pour moi de voir que mes concitoyens 
veillent à ma sûreté , combien n'eft - il pas plus 
agréable de penfer que le monde entier doit tra- 
vailler à mon bonheur. 

Comment s'eft-il pu faire que des hommes 
qui renoncèrent à leur indépendance , & for- 
mèrent des fociétés , parce qu'ils ftntîrent le bc- 
foîn qu'ils avoient les uns des autres, n'aient pas 
vu que les fociétés ont les mêmes befdns de 
s'aider, de fe fecourir, de s'aimer, & n'en aient 
pas conclu fur le champ qu'elles dévoient obfer- 
ver entre elles les mêmes règles d'ordre , d'union ^ 
& de bienveillance , que les citoyens d'une même 
tôurgade ont entre eux ? Que la raifon eft lente 
à profiter des lumières de l'expérience, & à fc- 
couer le joug de Thabitude , des préjugés, & des 
paffions l Excufons nos premières républiques de 
n'avoir connu pendant long-temps d'autre droit 
que celui de la force. Sans m'arrêter à vous pein- 
dre les mœurs de ces Grecs farouches , avides 
de pillages, & dont les capitaines étoient reçus 
comme des dieux dans leurs peuplades , quand 
ils y revenoient chargés de butin , & fuivis des 
cfclaves qu'ils avoient faits fur les terres de leurs 
voifins , il eft certain qu'ils aimoient leur patrie. 
Ils vouloient fans doute la rendre riche & flo- 
riffante au dedans , & redoutable au dehors. Mais 
cet amour aveugle de la patrie, quel bien leur 
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ptoCurôit-il ? Il ne donna qu'une bravoure fé- 
roce à des hommes qui navoient aucune des 
venus qui honorent des êtres raifonnables. Il les 
porta à des entreprises injuftes & violentes. Ces 
triomphes cruels , dont le vainqueur avoir la ftu- 
pidité de s'applaudir , ne lui annonçoient que 
la haine & la vengeance de fes voiiins , & des 
malheurs pour Tavenir. 

O pourquoi nous croyons - nous étrangeyrs 
hors des murailles de nos villes? Pourquoi ces 
rivalités , ces haines , ces guerres , cruelles } la 
nature avare n'a-t-elle départi aux hommes 
qu'une foible portion de bonheur qu'il faille con- 
quérir les armes à la main > Nous n'avons tous 
qu'à connoître nos vrais intérêts , pour être tous 
heureux. S'il eft fagc à un fimple citoyen de fe 
concilier Teftime & l'amitié de fes compatriotes , 
n*eft-il pas plus néceffaire encore à un état d'inf- 
pirer les mêmes (èntimëns à fès voifîns ? Le ci- 
toyen peut, à la rigueur, fê paflerdamis, &ne 
pas craindre des ennemis , puifqu il eft fous la 
protedtion des lois , & que le magifttat eft tou- 
jours à portée d'aller à fon fccours. En eft -il 
de même d'une république ? Tout- ce que les 
paflions produifent chaque jour d'abfurdités , 
d'injuftices , & de violences entre les dîfFerens 
peuples, ne prouve -t- il pas combien le droit 
des Nations eft une fauve - garde peu lure pour 
chaque fociété en particulier } Lhiftoire n'çft 
pleine que de révolutions aufli fubites que bi- 
zarres. Le peuple le plus fage & le mieux gou- 
verné a encore des momens de langueur, d<5 
foiblefle , de dîftradion , & d'erreur -, la viUe la 
plus méprifable , & qu'on redoute le moins , 
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peut produire par hafard un Epâruînondas , 
prendre un nouveau génie , & fe rendre redou- 
table j la politique , en un mot , ne peut jamais 
prévoir tous les caprices de la fortune , ni tous 
les dangers dont elle eft menacée. Quelque puiP- 
fant que foit un état , cette idée des écueils dont 
il eft entouré, ne doit -elle pas Teffirayer, & lui 
apprendre qu'il ne peut jouir d'une profpérité 
conftante , ni même fe foutenir long -temps, s'il 
ne travaille , par fa juftice , fa modération &c fa 
bienfaifance , à fe faire des alliés fidèles & zélés ? 
Vous voudriez acquérir à votre ami l'amitié 
du monde entier. S'il lui manque quelque vertu , . 
vous voudriez pouvoir la lui donner. Comment 
croiriez - vous donc qu'un citoyen aime fa patrie , 
quand il flatte & carefle fes vices , & ne cher- 
che qu'à la rendre incommode , fufpede , & 
odieufè à fes voifins ? Si votre ami vous con- 
fultoit fur les moyens de mériter de la confîdé- 
lation & de gagner les fufftages , lui confeil- 
lerez- vous de paroître un homme fans foi, d'ou- 
blier fes engagemens , d'ufer en toute occafîon 
de fon droit avec rigueur , d'être infolent & dé- 
daigneux, & de tendre des pièges à toutes les 
perfonnes avec lefquelles il traite > Pourquoi donc 
nos fublimes politiques confeillent- ils à la répu- 
blique d'avoir à l'égard des étrangers la même 
conduite que vous blâmeriez dans votre amî? 
Se fait -on des amis par des injuftices& des in- 
. jures ? Les républiques n'ont - elles pas la même 
manière de voir , de fentir , & de juger que les 
• citoyens } 

Mais fèroit-ce trahir fa patrie, fî , entourée 
de Yoiiins ambitieux , inquiets, & lans foi , on lui 
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confeilloît de fe fervir, pour fadéfenfe, des mêmes 
armes dont elle eft attaquée ? La modération , la 
juftice , & la bienfaifance ne peuvent - elles pas. 
être les dupes de Tambition & de la fraude ? 

Si lambition & l'in juftice pou volent fe cacher 
fous le voile de la vertu , & me .dérober leurs 
manœuvres , je les craindrois -, mais les dieux 
ne le permettent pas , elles fe trahiflent toujours 
elles - mêmes , & dès que je les aperçois , leur art 
devient inutile. Si mon ennemi eft foible, qu ai-je 
à craindre ? S'il eft puiflant , en renonçant à ma 
modération, dois -je être aflez mal - habile pour 
lui fournir un prérexte de m'affervir? Quai -je 
à craindre de cette politique artificieufe qui ne 
veut que tromper , fi je fais attendre patiemment 
qu elle ait épuifé fes rufes & fes fraudes , & la 
réduire à me donner des fignes certains de fa 
bonne foi , avant que de traiter avec elle ? Si 
votre voifîn acquiert une ville ou une province , 
acquérez une nouvelle vertu, & vous ferez plus"* 
puifTant que lui. 

Pourquoi nous effrayer de Fagrandiffement d un 
de nos voifîns ? S'il alfervit un peuple affez lâche 
pour ne pas défendre avec vigueur fon indépen- 
dance , quel fera le fruit de cette brillante con- 
quête ? Des poltrons feront -ils plus braves pour 
fervir leur nouveau maître, qu'ils ne font été 
pour conferver leur liberté > Il fubjuguera, direz- 
vous , une nation courageufe. Mais plus il aura 
de peine à la vaincre , plus il fe défiera' de fon 
obéiffance & de fa fidélité. Pour ne pas crain- 
dre ces vaincus indociles , il faudra les humilier, 
les rendre timides, Se ie priver , en un mot, des 
forces qu'on avoit efpéré de. joindre à celles qu'on 
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pofTédoît déjà. Pourquoi acheter à grands f?feiÎ5^ 
par la guerre , des fujets toujours inutiles & fou- 
vent dangereux ; tandis aue , fans peine , fans in- 
quiétude ^ fans verfer des torrens de fang, la 
bonne foi , la juftice , & la bienfaifance vous 
acquerront des alliés & des amis toujours prêts 
à fe facrifier à vos intérêts } ' 

Si nous aimons notre patrie , cherchons donc à 
lui faire des alliés, & non pas des fujets. L'ordre 
que fauteur de la nature a établi dans les chofes 
humaines , ne permettra jamais que la fraude ^ 
rinjuftice , & la violence , qui ne font entourées 
qae d'ennemis ou d'efclaves , fervent de fonde- 
ment folide à la puiffance d'un état. Citez-moi 
un peuple qui ne fe foit pas affoibli & enfin 
ruiné par fes conquêtes. Les grandes puiflances 
qui j en nous effrayant , excitent notre jaloufie , 
font deftinées à fuccomber fous leur propre 
poids. C'eft que la vigilance & \ç,s lumières de» 
Sommes font trop bornées , leurs paffions trop 
fortes , & leurs vertus trop fragiles , pour qu'une, 
province puifle être fagement gouvernée. Plus 
la machine du gouvernement eft étendue , nwins 
ies mouvemens en feront prompts , rapides , 
cxaârs , & réguliers. Tous les reubrts du gou- 
vernement doivent fe détendre dans un grand 
état \ toutes les lois y font néceflaircment mé- 
prifécs ou négligées. 

Tels font les principes fixes & certains de 
cette fclçnce qu'on nomme politique , & dont 
les fophiftes nous avoient donné une idée bien 
fiiufle. Ils la regardent comme fefclave ou l'inf- 
trument de nos paflîons ; de là l'incertitude & 
ïinftabilité de ï^% maximes , de là lèj erreurs & 
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les révolutions qui en font le fruit. Pour moi , 
je fais de la politique le miniftre de notre raifon, 
& j'en vois téfulter le bonheur des fociétés. 

Je n'auroîs rien à ajouter à ces principes gé- 
néraux , fi tous les hommes étoient capables de 
connoîrre & d'aimer la vérité. Mais c'eft une ef- 
pérance à laquelle 51 feroit infenfé de fe livrer. 
Ce neft pas le bonheur auquel la nature nous 
dcftîne , que les hommes veulent connoître , ils 
voudroient qu'on leur apprît à être heureux fc-^ 
îon leurs goûts & leurs préjugés. 

Au miUeu de cette efprit de brigandage dont 
la terre eft infeâée , & que rien ne peut extirper : 
au milieu des dangers dont tous les peuples 
font menacés , il ne fuffit donc point à une ré- 
publique de n'avoir rien à craindre de fes pro- 
pres pallions. Il faut qu'elle fe défie de celles des 
étrangers , & foit en état de les contenir & de 
les réprimer. La politique lui fait donc une loi 
de ne cultiver la paix , qu'en étant toujours prête 
à faire heureufèment la guerre. 

Si la paix même n'offre pas dans une répu- 
blique l'image de la guerre , fi les efprits ne font 
pas accoutumés avec l'idée des périls , fi les ci- 
toyens ne font préparés par leur éducation à 
,être foldats , craignez que la vue du danger & 
leur inexpérience ne les confternent. La crainte 
eft une paflîon des plus naturelles au cœur hu- 
niaîn & des plus dangereufes. 

Que tout dtoyen foit donc deftiké à défendre 
fa patrie -, qu'il contrade l'habitude de la difci- 
pllne néceffaire dans un camp. Non feulement 
vous formerez par cette politique , des foldats in- 
vincibles , mais vous donnerez cncprc une i?3U- 
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velle farce aux lois & aux vertus civiles. Voixi 
empcherez que les douceurs & les occupations 
de la paix n amolliflent & ne corrompent infen- 
fiblement les mœurs : car fî les vertus civiles , 
la tempérance , l'amour du travail & de la gloire , 
préparent aux vertus militaires , celles-ci leur 
îervenr à leur tour d'appui. 

Que nos riches citoyens font infenfés de con- 
fier à d'autres qu'à eux-mêmes la garde de la 
répubJique ,6^ de ne pas prévoir qu'ils s'expofent 
à perdre cette liberté , ces richefles , cette oifi- 
vcté , ces plaifirs dont ils font fi jaloux l Com- 
ment donner à des foldats avares & mercenaires 
les fenrimens de générofité que doivent avoir 
les defenfeurs de la patrie ? Ou nous ferons enfin 
vaincus par nos ennemis , ou nous nous dé- 
truirons de nos propres mains. Il ne faut pas 
fe flatter qu'il règne pendant long-temps un cer- 
tain accord entre les riches , qui ne contribuent 
qu'avec chagrin aux frais de la guerre , & les 
pauvres , qui la font en murmurant , aux dépens 
de leur fang. 

Entre des peuples également vicieux , je ne 
fuis pas étonné que* celui qui peut acheter des 
foldats , ait la fupériorité. Mais n'en concluez 
pas qu'il fe gouverne fagemcnt ; il eft perdu , 
il un de fes voifins fe corrige de quelqu'un dç 
fes défauts. Miférable république, qui ne réuffit 
& ne fe foutient que par l'imbécillité Se Ja cor- 
ruption de fes voifins &de fes ennemis. Au lieu 
de ne confulter que les befoins eflentiels de la 
fociété , & de ne chercher que ce qui doit la rendre 
heureufe dans toutes les circonftances & dans 
tous les temps , l'imprudente politique fe laiflc 
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féduîre par d^s fuccès paflagers -, elle ne s^eft 
prefque jamais fait que de faufles règles : & de 
là ces révolutions dont tant de peuples ont été 
& feront encore les vidimes. 

Nos politiques répètent continuellement que 
l'argent eft le nerf de la guerre. Cette belle maxime, 
inventée par l'avarice , vous ne l'auriez pas en- 
tendue quand les Grecs vainquirent les Perfes à 
Marathon & à Salamine. Regardant alors la tem- 
pérance , l'amour de la gloire & du travail , le 
courage. & la difciplinc ,. comme le nerf de la 
guerre & de la paix , ils méprifoient l'argent , 
& il leur fut inutile. Ils étoient pauvres , & ils 
eurent une flotte nombreufc pour combattre 
Xerxès ^ ils la conftruifirent de la charpente de 
leurs maifons-, ils ne pay oient point leurs foldats 
citoyens , & ils eurent une nombreufe armée 
de héros. Les relTources de la vertu font infinies ; 
plus on les emploie , plus elles le multiplient. 
Quelque immenfes que foient les richeflès , elles 
s'épuîfent. L'amour de la gloire produit des pro- 
diges, parce qu'il remue de grandes âmes ^ l'amour 
de l'argent ne produit rien que de bas , parce 
qu'il ne frappe que des âmes baffes. 

Faites rougir de leur abfurdité ces politiques 
înfènfés , qui , pour rendre quelque vigueur à 
la république , voudroient y attirer tout l'or & 
tout Targent du monde entier. Les aveugles, ils 
entreprennent de raflafier, à force d'argent, des 
pallions infàtiables ! Nous en fommes déjà venus 
au point de confondre le luxe & le fafte des 
riches avec la profpérité de la république. Leur 
fortune domeftique qu'il faut ménag:r , leurs 
plaifirs qu'il ne faut pas troubler ^ voila les objets 
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ridicules que la palitique , déformais impuîflanre', 
eft obligée de regarder comme les vrais befoins 
de Tétat. Augmentez la corruption avec nos ri- 
chefles, & nos maux deviendront encore plus 
accablans. Nos politiques , avides d'or &c d ar- 
gent, jettent des femences d'avarice, de volupté, 
de mollefTe , d'injuftice, de fraude, de haine, Sec. , 
& ils s'attendent à en voir naître la juftice , la 
tempérance , le courage , la générofité , & la 
concorde. 

On vous répète fans ceflè que l'argent eft né- 
ceflairepour faire une longue guerre, ou la porter 
loin de fon territoire -, & voilà encore ce qui 
prouve combien les rîchefTès font dangereufes. 
Pourquoi délirer aux hommes qu'ils puiflTenr 
étendre & perpétuer le fléau le plus redoutable 
de rhumanité } Tant que la Grèce fut pauvre , 
les guerres de fes républiques furent courtes. Si 
Lycurgue avoir raifon de dire aux Spartiates t 
Koulei-voiis être toujours libres & reJpeSés ? 
foytT^ toujours pauvres , 6» ne tente^ jamais 
de faire de conquêtes ; je vous demande de 
quelle utilité peuvent ctre ces entreprifes qu'on 
fait loin de fon territoire. 

On a des alliés , me direz-vous , que Tîn- 
juftice opprime , & il faut voler à leur fecours. 
Sans doute il faut remplir fes engagemcns, mais 
que vos maurs & vos befoins foîent fimples , 
èc par-tout la terre vous fournira une fubfiftancc 
abondante. Quels tréfors avoîent les Scythes quand 
ils partirent de leurs forêts pour faire la con- 
quête de l'Aflyrie } Un arc , des flèches , des 
javelots, un grand courage^ voilà tout ce q'.:'ij$ 
pofiedoient. Qu'on eftime votre courage & votrt 
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Jiifcipline , & les alliés dont vous prenez la dé- 
fenfcj ne vous laifleronc manquer de rien. 

Défiez-vous même de cestréfors publics, formés, 
en aparence , pour les temps d'une extrême né- 
CeflSté. C'eft une chimère que d'en vouloir for- 
mer un dans un état dont les mœurs font dé- 
pravées : quelque féveres que foient les lois qui 
veilleront à la garde de ce dépôt , l'avarice trou- 
vera le fecret de le piller impunément. Dans une 
république vertueufe , des magiftrats (ènfés ne 
penferoht jamais que fa vertu ne lui fuffifè paSé 
En un mot , fuivant que la politiqu^^ s'occupe 
plus ou moins de tréfors , d'argent , de richefles , 
la république , plus ou moins neureufe , eft plus 
ou moins éloignée du moment de fa r^iine. 

Il fuit de ce que nous avons dit jufqu à pré- 
fent 5 que les lois les plus propres à tempérer 
nos pâmons & régler les mœurs publiques , font 
auflî les plus néceîiaires , & doivent être les plus* 
facrées. Dans aucun temps, dans aucune circpnC* 
tance , fous aucun prétexte , il neft permis de 
les négliger. Quand elles fubfiftent , toutes les 
autres font en sûreté •, mais leur décadence 
entraîne néceflairement la ruine du gouverne- 
ment. 

Quoique- tout vice foit pernicieux , tomme 
toute vertu eft utile , il faut, lorfqu on médite 
la réforme d'une république corrompue, ne pas 
s'abandonner à un zèle aveugle : il faut procé- 
der avec une certaine méthode. De mêmç qu'il 
y a des vertus fécondes , qui fe prêtent un fe- 
ccars mutuel , & que la politique doit princi- 
palement cultiver dans une république qui les 
poflède encore 5 il y a auflî des vices féconds. 
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& qui fervent ,. pour ainfi dire , de matrice Si 
de foyer à la corruption ; & c'eft à les prof- 
crire que la politique doit d'abord travailler dans 
une république corrompue. 

A leur tête eft ce vice dont je ne fais pas le 
nom , monilre à deux corps , compofé d'avarice 
& de prodigalité , qui ne fe lafle jamais. ni d'ac- 
quérir, ni de dilîîper , & dont les befoins, tou- 
jours renaifTans & toujours infatiables , ne fc 
lefiîfent à aucune injufcice. S'il eft foible , & ne 
fè montre encore qu'avec quelque retenue, réu- 
nifiez toutes vos forces , & ofez l'attaquer avec 
courage. Pourfuivez le jufques dans fes derniers 
retranchemens , s'il ne fuccombe pas , vous n'avez 
rien fait. Quelle erreur à quelques républiques, 
de profcrîre le luxe dans le public , & de le 
tolérer dans le fein des familles , d'inviter à la 
modeftie.des mœurs par des lois fomptuaîres ^ 
& de les altérer par la pompe des fctes pu- 
bliques ! 

Si ce vice , après avoir corrompu le corps 
entier des citoyens , règne avec autant d'effron- 
terie que d'empire , vous ne feriez que l'irriter 
&c lui préparer une nouvelle vidoire en l'atta- 
quant de front. Rufez alors avec lui, tendez- 
lui des pièges , agiffez avec la prudence d'un 
général, qui, nofant livrer bataille à une armée 
dont il fent la fupériorité , l'obferve , la gcne 
dan$. fes opérations , lui coupe les vivres , & 
tache , en un mot , de la fatiguer & de la ruiner 
fans rien hafarder. Ce vice monftrueux dont je 
vous parle , en produit mille autres , qui font 
autant d'alliés , d'auxiliaires , & , pour ainfi 
dire , de gardes qui veillent à fa sûreté. C'eft 
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fiir ettx que doit tomber votre principal eflFort. 
Epiez les circonftances favorables à votre entre- 
prifè. Tantôt vous noterez d'une flétriflure la 
mollelTe ou la prodigalité , tantôt vous avilirez 
le luxe, & peut-êtrj5 parviendrez-vous un jour 
à faire des réglemens, qui , donnant des bornes à 
Tinduftrîe & à l'avarice , feront difparoître dans la 
fortune des citoyens , cette difproportion énorme 
qui les corrompt tous également , quoique par 
des vices difFérens. 

En fuivant dans la culture des vertus l'ordre 
que je vous ai indiqué , vous verriez tomber 
les vices les plus pernicieux à la fociété ; car 
rien n eft plus oppofé à l'avarice prodigue , que 
la tempérance. L'amour du travail détruira la 
parefle -, l'amour de la gloire & la crainte des 
Dieux anéantiront cet inftinâ: bas & groffier , 
qui empêche tout citoyen vicieux de chercher 
fon bonheur particulier dans le bonheur public. 

Mais , il faut l'avouer , il y a des temps où , 
par fagefTe même , il faut renoncer à cette mé- 
thode. C'eft la vertu dont un peuple eft le moins 
éloigné 5 & non pas la vertu par elle-même la 
plus importante ou la plus avantageufe à la fo- 
ciété , que la politique doit alors encourager ^ 
fans cela , les gens mêmes qui gémiflent de nos 
<léfordres, & défirent encore le bien parmi nous, 
feroient effrayés de l'elpace îmmenfe qu'ils au- 
roient à franchir , & tomberoient dans le dé- 
couragement. Les mauvais citoyens , à la vue 
de la fagefTe qu'on leur propoferoit , croiroient 
qu'en voulant les priver de leurs vices, on leur 
arracheroit leur bonheur. 

Toute réforme demande donc à ctre conduite 



12^ E S P R I f 

qu aux accîcîens plus ou moins vîôlens quelîé 
produit, il défcfpere quelquefois du falut delà 
patrie , quand les citoyens font encore dans la 
plus parfaite fécurité. 

. Les maladies qui , au premier coup - d'oeil , 
paroiffent les plus effrayantes , ne font pas tou- 
jours les plus dangereufes. Quand on voit un 
état divifé par des partis , des cabales , des 
factions , l'imagination en eft ordinairement 
alarmée ; on croit qu'il touche au moment de fa 
xuine *, on croit que les citoyens vont prendre 
les armes & s'égorger , ou que leur viUe va de- 
venir la proie de quelque ennenlT étranger. Mais 
ne craignez rien-, h les citoyens ont des mœurs, 
s^iis aiment la tempérance, le travail, & la gloire -, 
s'il* craignent les Dieux , foyez sûr que la jus- 
tice leur eft encore chère , que leurs paflîons 
feront prudentes & que la république eft encore 
aflîfe fur de foUdes fondemens. Des hommes 
qui ne font pas abandonnés à des vices groffiers , 
ne fe porteront point aux dernières extrémités. 
Leur ville ne leur fervira point de champ de 
bataille., quoiqu'ils paroiffent furieux. Ils font 
ennemis , mais citoyens , & ils fe réuniront pour 
agir de concert, fi un étranger ofe les attaquer; 
foyez même convaincu qu'ils fe lafferont à la fin 
de leurs défordres, & y chercheront eux-mcmes 
un remède. 

Le dernier terme des maux d'une république , 
c'eft quand les citoyens font familiari fés avec la 
honte , de que , couverts tranquillement d'igno- 
minie , la gloire ne leur paroît qu'une vaine 
chimère. Une philofophie criminelle fait-elle re- 
garder, en pitié un héros , & même un fimplç 

lionnctQ 
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<JUéra pas de la regarder comme celle qui doit 
occuper la première place dans notre eftime* 
Souffre-t-on d'un vice ? on croit fans examen &C 
fans reftriâion quil cft le plus grand de tous, 
& que la vertu qui lui eft oppofée eft la pre- 
mière & la plus nécellaire. C'eft ainfi que nous 
errons à l'aventure , poufTés par les tempêtes des 
pafïîons , fans que notre raifon ofe même tenter 
de nous fervir de boufTole. 

» Les philofophes eux-mêmes, prefijue toujours 
dévoués à un fyftcme , croiroient s'égarer en 
s'en écartant ^ ou s'ils font profeffion de n'être 
attachés à aucune école , ils ne balancent pas 
de donner la préférence à la vertu pour laquelle 
chacun fent un attrait particulier , ou qui lui 
eft la plus commode dans le train de vie qu'ils 
ont embrafle/ 

» Enfin en établiflant tios devoirs envers Dieu ^ 
comme la bafe de ceux que nous nous devons les uns 
aux autres , on a interverti leur ordre , & Ton n'a' 
enfante que des erreurs ; on a cru qu'en carelTant 
Dieu comme un enfant, on mettroit des entraves à 
fa juftice & qu'on jouiroit paifiblement de toute 
fa bonté. De là ces expiations , ces facrifices, 
ces initiations qui ont perdu la morale. Il étoic 
trop facile de fe rendre innocent, pour craindre 
d'être coupable. On fut indulgent pour des partions 
qui , en nous rendant înjuftes envers nos pareils , 
dévoient nous empêcher nous - mômes d'être 
heureux. 

» Les Chrétiens eux-mêmes , en . s'èloîgnant 

des beaux fiecles de leur naiflance , n'ont pas été 

exempts de ces erreurs. On a perfécaté quelque^ 

fois fon prochain pour plaire à Dieu j on a cru 

Tom. I. ' K. 
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qu il avoit befoin de nos bras pour défendre îar 
vérité , & les peuples ont été les dupes du zèle 
fanatique , ou de l'ambition & de l'avarice des 
grands qui les menoient au combat. Il s'en faut 
bien que tous les écrivains qui ont voulu nous 
inftruire de nos devoirs d'hommes & de chrétiens, 
aient le fens droit & la vertu de l'abbé de Fleury , 
qui ne les fépare jamais. Les uns n'ont point re- 
connu nos paflîons quand elles fe font déguifées 
fous le voile de la religion ^ & , au lieu de tra- 
vailler à nous rendre vertueux, ils ne nous ont 
enfeigné , par leurs fophifmes , qu'à nous en- 
dormir tranquillement au milieu de nos vices. 
Les autres , par une rudefle d'efprit qui peut fé- 
duire la multitude , & que la religion condamne , 
loin de nous porter à aimer ces vertu fimples & 
humaines, pour lefquelles ileft évident que nous 
fommes faits & dont la fociété ne peut fe pafler , 
nous ont prelque appris à les méprifer. Ces faux 
moraliftes voudroient que nous fuffions des Cé- 
nobites durs , fauvages , cruels pour nous- 
mêmes , & inutiles aux autres. 

» Au lieu de me conduire & m'élever jufqu'à 
Dieu en me faifant aimer fes créatures , fi l'on 
veut me faire defcendre de l'amour de Dieu à 
l'amour de mon prochain, je crains bien de devenir 
un enthoufiafte & un illuminé , avant que ma 
route ne foit finie. Ne foyons donc pas étonnés 
que des pays où une métaphyfique dévote feroit 
la feule bafè de la morale , ne valuflent pas mîeu'^ , 
& peut-être même valuffent moins que ceux où 
des philofophes moins fubtils ont prêché des verrais 
plus humaines. Ces fagesenfeignoient tout bonne- 
înent à leurs compatriotes que les vertus qui font 
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les bons citoyens , les bons pères de famille , Ici 
bons amis, les bons maîtres, ôc les bons {èrvîteurs, 
font les premières vertus ; & que le meilleur 
moyen de mériter la faveur du ciel, c'étoit d'êtr^r 
utile aux hommes. L'efprit s'ouvre avec joie à 
cette dodrine , & le cœur k dévore ; dès-lorS 
je vois les hommes s'unir , s'aimer , fefécourir, 
& fe protéger mutuellement. Avec la dodrinç 
de Mallebranche , vous ferez des hommes ver- 
tueux pour eux-mêmes , amis de la retraite | 
mais inutiles à la (bciété *, & la philofbphie plu| 
humaine dont je parle , fera des Ariftide , dej 
Epaminondas , des Socrates , des Décius , de^ 
Fabricius , des Camille , & des Scipions. 
)) Ce n'eft pas hors de nous-mêmes que nouspour^ 
xons trouver les premières règles de la morale 5 
elles font dans mon cœur, c'eft là <juc je dois les 
étudier. Je ferai entendu de tout le monde, je con- 
vaincrai, je perfuaderai, j'encouragerai la vertu, je 
ferai friflbnner le vice , quand je dirai à l'homme : 
.Vous êtes fait pour travailler à votre bonheur, 
vous devez le préférer à tout j c'eft là votre règle , 
c eft là votre bouflble. Si vous pouvez vous fuf- 
fire à vous-même, fi votre bonheur ne dépend 
que de vous, s'il peut être l'ouvrage de vos feuleè 
mains , ne fongez qu'à vous , que tout le refte 
Ibit à votre égard comme s'il n exiftoit pas j quand 
vous ferez fatisfait , vous aurez rempli tous vos 
devoirs. 

» Mais , mon cher ami , dirai-je à l'élevé que 
je veux inftruire , defcendez en vous-même , 
qu'une folle prévention ne vous aveugle pas , & 
pour étudier votre conduite , étudiez & apprenez 
quelle eft votre condition. Quels défirs ardens 
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& exagérés ne font pas toujours prêts à s'élevcf 
dans votre cœur & troubler votre raifon ? Ce- 
pendant 5 foible , borné , ne pouvant fuffire feul , 
a yo^ befoins , obligé de vous fuir quelquefois 
vous-même pour vous retrouver avec plus d'avan^ 
tege j voyez combien de liens vous attachent 
& vous- fqumettentà tous les objets qui vous en* 
tourent. Toujours néceflîté à vous fervir de mains 
étrangères pour élever l'édifice de votre bonheur, 
n'oubliez donc jamais que vous ne pouvez tra- 
vailler à ce grand ouvrage qu'avec le fecôurs 
d'autrui. Vous êtes homme , mais je le fuis auHî , 
&• nos, droits font égaux* Si vous me bldTez • 
je Vdu5 pflenlerai. Si vous voulez vous rendre 
heureux à mes dépens , ne vous attendez pas 
que j'y confente. Entrons donc en négociation ; 
ne cherchons point à nous tromper ^ plus nos 
côndîtio;is feront égales , plus nos fecours mutuels 
nous feront avantageux , je défendrai votre bon- 
heur 5 & vous défendrez le mien. 

» Combien ne fuis-je pas difpofé favorablement • 
envers mes pareils., quand je les regarde comme 
les inftrumens précieux de mon bonheur I C'éft 
alors que m'élevant de la créature jufqu au Créa- 
teur , qui eft le premier principe & le dernier 
termç de tout , je le regarde comme le protec- 
teur & le garant de l'alliance qu'il a établie entre 
les hommes. Combien. Dieu ne doit-il pas me 
paroître grand, bon, fage , aimable, quand fc 
vois .qu'il m'ordonfie Amplement dêtre docile 
aux confeils de ma raifon , & qu'il me récom- 
penfera dans une éternité de fîecles , de l'atten- 
tion que j'aurai eue à me rendre heureux dans 
le cours paflTager de cette première vie i 
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» Il s'agît enfuite de démêler parmi les vertus , 
celle qui tient la première importance dans Tordre 
de nos devoirs , & doit d'abord nous fervir de 
guide. Portant en nous-mêmes le principe de tous 
les vices , comme celui de toutes les vertus., nous 
fommes entourés d'une contagion générale , & 
1a fédudion de l'exemple femole tout dénaturer. 
Dans cette fituation , quelle eft la vertu qui doit 
m^ fervir à la fçis de flambleau & de rempart? 
11 eft clair, que c'eft la prudence qui doit être 
le fondement & l'appui de toutes les autres vertus. 
Si je n'ai pas accoutumé ma raifon à réfléchir 
& à calculer les avantages & les incopvéniens 
des défirs qui me follicitent , qui m'apprendra 
à me défier des objets qui m'entourent ' qui m'ap- 
prendra^ ce qui eft bien plus difficile , à me défier 
de moi-même & des paJQSons qui emprunteront 
le voile de quelque vertu pour me mieux fé- 
duire } G'eft la prudence fçule qui s'eft accou- 
tumée à juger de ce que je dois faire dans le mo- 
înent préfent, par l'avenir qui va lui fuccéder; 
elle feule peut diffiper les illufions dont je fuis 
affiégé. Ebloui par un plaifir préfent ou de faufles 
efpérances , je n'apercevrai point fans fon fe- 
cours les liens fecrets des vertus & des vices ^ 
5^, malgré les règles féveres de las morale que 
je me ferai prefcrites. je flotterai éternellement 
entre l'erreur & le r>.pentir. 

» La juftice elle-même , ce lien principal de la 
fociété , a befoin d'être éclairée par la prudence , 
& d'apprendre d'elle à connoître la nature des 
partions , à prévoir leur entreprife, à étudier hs 
moyens de les gêner par de fages établiflcmens 
& des lois falutaires, 
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» La prudence & la juftice , încontettaWemenf 
les premières dans Tordre de nos devoirs, doivent 
fè faire à elles-mêmes un remparr de toutes les 
autres vertus. Celle qui leur ell la plus néceflaire , 
c eft la tempérance , qui n eft pas feulement la 
fuite ou Tabfence des voluptés; mais encore cette 
modération de Famé , le nil admirari d'Horace , 
qui s'étend fur tout , & embrafle tous les objets qui 
peuvent nous émouvoir avec aflèz de force pour 
égarer notre raifon. Nous portons en nous-mêmes 
un fonds de fottifè & de convoitifc , qui nous 
invite inceflamment à former de nouveaux 
défirs , iàns nous douter de l'inApidité qui 
fuccede à la jouiflance. Si j'ai réuffi à prefcrire 
des bornés à mes défirs , fi j'ai appris à me con- 
tenter de ma fortune préfente , fi je trouve dans 
ma médiocrité des plaifirs qui me fuffifent , quels 
motifs aurois-je pour violer la juftice à l'égard 
de mon prochain ? Mais plus les mœurs fe cor- 
rompent 5 plus les tentations deviennent fortes, 
& il faut fe prémunir avec foin contre foi-même , 
& contre les exemples fcandaleux ^ qui ne font 
que trop propres à nous familiarifer avec le mal : 
quelle eft donc la vertu qui nous eft alors la 
plus néceflaire > C'eft , je crois , le courage. 

» Dans la décadence, de cts vertus fupérieures j| 
quel fera le fort de ces vertus fubalternes dont 
chacun de nous a befbin à chaque moment , & 
qui décident des mœurs publiques d'une nation î 
L'économie, placée entre la prodigalité ou l'ava- 
rice, ne fc laiflera-t-elle pas fouiller par le contad 
de l'une ou de l'autre ? la clémence ne dégéné- 
rera-t-elle pas en foibleflc , & la patience en une 
timidité , qui fouflie avec ftupidité les maux dont 
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en peut (e délivrer. La patience n eft une vertu 
que quand elle (è joint à la force d'ame , au 
courage , & aux mœurs -, elle eft un vi«e , quand 
elle ôte jufqu'au défîr & jufqu'à l'efpérance de 
fe corriger. Telle étoit la patience de ces derniers 
Romains , qui foufFroient tout , pourvu qu'on 
leur donnât du pain & des fpeâiacles. 

» La bienfaifance , cette aimable vertu ^n a-t-elle 
pas befoin elle-même , pour verfer fcs dons , 
d'être conduite par le difcernement & là pru- 
dence } Enfin l'amour de la gloire , l'amour de 
la patrie , ces paflîons brillantes , fur quelles 
erreurs n'ont elles pas été fondées dans prefque 
tous les gouvernemens l Lycurgue feul femble 
leur avoir prefcrit les règles les plus fages -, mais 
les Athéniens & les Romains , . n'afpirant qu'à 
des conquêtes , ne ceiTerent de fe méprendre 
fur les moyens de (èrvir cette patrie qu ils ido- 
lâtroient j & , à force de peines , de travaux , 
& d'héroïfme , hâtèrent fa décadence & fa ruine, 

» Ces nobles paflîons ne cefleront de fè dé- 
grader avec nos mœurs , & l'amour de la gloire 
peut aboutir à n'être qu'une vanité puérile. Ma 
naiffance , mon argent , mes dignités , mon 
crédit , mon luxe , le fafte de ma table , la 
beauté de mes équipages , l'air lefte de mes gens j 
voilà déformais les dignes objets qui occuperont 
cet inftînâ: pour la gloire que la nature m'avoit 
donné pour me préparer aux chofès grandes , 
nobles, & difficiles. 

» Il le faut avouer , l'étrange fucceflîon que nos 
pères nous ont laiflee , en accumulant erreurs 
fur erreurs ! Nous (bmmes accablés aujourd'hui 
du p©ids des vices de toutes les générations qiù 
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nous ont précédés. Puifque l'homme , fi je pm* 
parler ainu, eft déformé -, puifque nous ne fommes 
plus rouvjfage de la nature , mais des paflions' 
de nos pères & des nôtres ; puifbu en un mot , 
notre utuation eft aujourd'hui n différente de 
ce qu elle auroit pu & dû être , la philofophie 
doit-elle changer de principes , & faudra- t-il 
ranger les vertus dans un autre ordre que celui 
dont je vous ai entretenu ? Non , fans doute 5 
car la nature , qui n'eft autre choie que la fagefle 
divine elle-même, n'aura point la complaifance 
de clianger fes lois , parce que nous avons eu 
la folie de n'y pas obéir. ^ 

» Quand il ne s'agit plus de prévenir l'irrup- 
tion des vices , mais de les chajfer d'une fociété 
où il fe font naturalifés \ la prudence , fe re- 
pliant alors fur elle-même, le gardera bien de 
dire impérieufement à des hommes corrompus : 
Soyez juftes, renoncez à vos voluptés , ayez du 
courage, portez vos richefles dans les temples , 
ou plutôt jetez -les à la mer. Non. Elle exami- 
nera s'il refte quelque fentiment d'honneur dans 
les âmes. Si elle rencontre quelque étincelle , ce 
fera pour elle le feu facré de Vefta qu elle en- 
tretiendra avec foin , en prenant garde de l'étouffer 
en lui fourniflant des alimens peu convenables 
& trop abondans. A tel peuple je voudrois 
înfpirer de la patience , à tel autre du courage. 
Il faudroit que les uns revinrent fur leurs pas, 
que les autres fe détournaflent , ceux-ci à droite, 
ceux-là à gauche , j'irois plus loin encore : en 
fuppofant que je tinfle dans une main toutes les 
vertus, & dans l'autre tous les vices, ne penfèz 
pas (jue je fem^ffe toutes ces vertus au hafard, 



î) È M À B L T*. lyjf 

ic fur-tout que je ne lailTaffe échapper aucun vice. 
Ainfi qu'un médecin habile emploie quelquefois 
des poifons dans fes remèdes pour procurer une 
crife favorable , de même je ne craindrois point 
quelquefois de diftribuer à propos quelque vice , 
pour le retirer de fa ftupeur. 

» Cette réforme , fi difficile à introduire dans 
une nation, peut fans doute s'opérer plus aifé- 
ment fur des individus doués d'un efprit jufte , 
fur-tout s'ils fe trouvent placés entre les deux ex- 
trêmes de la fociété ^ car les uns , courbés par 
la mifere , font condamnés par la néceflîcé à 
fuivre cette allure nationale qui décide de la 
baflefle de leurs mœurs , & qui captive ou 
plutôt éteint leur génie -, quant à l'autre extré- 
mité , c'eft l'opinion publique qui gouverne feule 
les enfans de la fortune ^ & l'on fait le cas qu'il 
faut faire de fes caprices & de fes rêveries. 

» Ce n'eft donc que dans l'heureux état de la 
médiocrité qu'on peut, fans beaucoup d'effort^ 
fe former à une vraie philofophie ^ & il eft fa- 
cile à tout homme d'y parvenir. Si, fans intrigue, 
fans fafte , fans fonger à fe faire admirer , content 
d'un bonheur obfcur qu'on n'envie point, il exerce 
autour de lui des vertus fimples comme Ion cœur, 
fa femme , (es enfans, s'il a le courage de donner 
le jour à des citoyens dans un état corrompu , 
fes amis , fes domeftiques -, voilà fa république , 
voilà fon monde ; pour fe rendre heureux , il 
s'occupera de leur bonheur , & pourra même 
fervir la fociété générale, en lui offirantle Ipedacle 
d'un homme de bien. Je ne le condamne point 
à une févérité trifte & incommode j les progrès 
de fa raifon, & les tiiccès qu'il obtient , lui don- 




neront cette férénité qui eft la fource des plaîfîrç 
les plus purs & les plus doux. îl a éprouvé fes 
forces j il fait jufqu où il peut aller fans danger. 
Et pourquoi refuferoit-il à lès fens quelqueslibertés 
légères, qui ne laifferoient pas de traces pro- 
fondes dans fon ame , & dont il fe fépare fans 
dégoût & fans chagrin? 

» Il s'élèvera fans effort à cette philofophie, fî 
Tamour de Tétude , quaccompagne toujours 
famour de la vérité , le préfèrve de cette oifi- 
veté qui le livreroit au pouvoir des fens , qui 
exalte toutes les paillons , qui les ufe toutes à la 
fois , & finit par abrutir. Il faut encore qu'il 
foit fortement frappé de cette vérité, que les 
hommes font égaux entre eux , & que , fuivant 
Texpreffiou de Fontenelle , fon corps fe plie 
refpedueufèment en faluant un grand feigneur , 
mais que fon ame ne s'incline pas. 

» Enfin puifque la corruption des mœurs eft 
parvenue à étouffer les lumières de notre raifon , 
puifque la morale a tant d'ennemis à combattre , 
je veux dire tous les préjugés que nos paflîons 
ont établis , & qui ont en effet ufurpé les droits 
de la vérité -, je permets à mon philofophe , que 
la fageffe doit inviter à aimer tous les hommes 
& à les plaindre , de commencer par les mé- 
prifèr un peu. Cette recette n'eft pas mauvaife ; 
les opinions , les exemples contagieux auront 
moins de poids fur notre efprit. (Ztttt forte de 
vanité que je permets, donnera de la confiance ; 
parfes premiers fuccès , on fera encouragé , & on 
en tentera de nouveaux. A mefure qu on avan- 
cera dans la carrière , on verra mieux combien 
on eft éloigné du but qu'on fe propofe , & at^ 
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tpché aux malheureufes habitudes (Ju on a con- 
tradées-, laphilofophîe s'adoucira, & on deviendra 
plus compatiflant. Les moyens que je propcfe 
ne font pas bien purs , bien nobles , bien relevés, 
j'en fuis fâché -, mais la foibleife de notre tem- 
pérament ne nous permet pas un régime plus 
auftere. 
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» v-^ E livre eft deftiné à expofèr le développe- 
ment & la marche de nos paflîons , & l'art de 
les conduire & de les diriger. Et le meilleur 
moyen , fans doute , d'y réuffir , eft de prendre 
l'homme au moment de fa naîflance &.de le 
fuivre dans toutes les révolutions phyfiques qu'il 
éprouve en paflant de l'enfance à la vieillefïe. 
» Dans la première enfance^ tous les enfans 
Te reflemblent ; bornés à de fîmples fènfations , 
elles (è fuLCcedent & s'effacent au gré des befbins 
qui les font naître -, & quoi qu'aient penfé quel- 
ques philofbphes , il ne paroît pas que les ibins 
donnes à cet âge contribuent a décider le ca- 
ractère ; il n'y a que le phyfîque quife montre i 
51 n'eft pas temps encore de fonger au moral, 
&c le plus fage eft de s'abandonner à la nature. 
» Quelques années s'écoulent, l'enfance fe mûrit, 
la mémoire s'eft enrichie d'une foule de nouvelles 
idées , les forces du corps donnent à l'ame plus 
de vigueur -, elle agit à ion tour fur les organes 
de notre corps \ elle effaye fon empire, &les 
habitudes commencent à fe contrader. C'eft le 



temps feul & une pluslongue expérience qui la met- 
tront en état de profiter de fès rîchefles. Il falloit 
que notre raifon s'éclairât par degrés & qu'une 
éducation de plufiers années nous préparât à 
remplir nos devoirs. Quels êtres bizarres , mé- 
prifables , ou plutôt ippnftreux , pe^ feroient pas 
les hommes , fi les paffions néceflaires au dé- 
veloppement de notre intelligence fe fuffent 
montrées avec toute leur force avant que notre 
raifon fut éclairée par l'expérience? Comment 
aurions-nous été dilcipJinables ? par quelle édu- 
cation auroit-on pu prévenir ou fufpendre les 
malheurs dont nos paflîons nous auroient accablés ? 
Notre raifon , n'ayant pas eu le temps d'acquérir 
les lumières néceflaires à notre bonheur , ou de 
contrafter dans une longue enfance, des habi- 
tudes qui font le fruit de l'expérience & de la 
fageflè de nos pères , elle auroit été l'efclave 
des paflîons avant que de pouvoir fe développer , 
& feroit reftée dans l'abrutiffement. 
. » Sans prétendre approfondir les caufes des dif- 
férences qu'on aperçoit entre eux , elles font , fans 
doute 5 le réfultat des organes intérieurs de 
i'homme , & fur-tout du cerveau , qui font peut- 
être auflî différens dans les hommes que le traité 
de leur phyfionomie. Elles ne dépendent peut- 
être pas moins des caufes morales , c'eft-à-dire 
des circonftances dans lefquelles ils fe trouvent 
placés , & qui forment infenfiblement leurs ha- 
bitudes. Il faut veiller de bonne heure fur leurs 
paflîons naiffantes, & être toujours prêt à varier 
fa méthode fuîvant le befoin. 

» Ces enfans qui obéiffent fans réfîflance à tout 
ce qui les entoure , dont la vivacité eft toute 
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dans leurs jambes & dans leurs bras, & qui ne 
laiiTent échapper aucun trait d'imagination o\i 
de réflexion \ ils font deftînés à parfer éternelle- 
ment de préjugés en préjugés , d'erreurs en er- 
reurs, d'eng'ouemens en engCHwmens. Pour préve- 
nir ce malheur , que ne tâchons-nous de leur 
donner.un ca^adere, au lieu de louer bêtement lemf 
dogceur & leur docilité î II y a tel enfkot que je 
voudrois rendre hargneux , opiniâtre , colère , 
jaloux , envieux ou taquin ; on lui repjfdchera 
quelque jour un de ces défauts, mais parce qu'on 
ne faura pas de quel vice il l'a prélcrvë. 

» Au refl:e, qu'ils aient un caradere ou non , - , 
leur première vertu , c'eft le refpedk pour leurs 
parêns & leur inftituteur. La maifon paternelle 
cft toute leur république ; qu'ils y apprennent 
de bonne heure à aimer , comme par routine, 
l'ordre & la Subordination , qui les prépareront 
înfènfiblement à aimer & refpeder les lois & les 
rnagîftrats ci vils auxquels ils feront bientôt fournis. 
Ici , mes amis , toute ma morale s'évanouit , &, 
fi je puis parler ainfi, je ne fais plus à quel faint 
me vouer. Songez que nous fommes à Paris. En 
înfpirant à un enfant un grand refpeâ: pour fes 
parens , ne feroit-ce pas verfer dans fon cœur 
un poifon mortel ? que de vices réfulteront 
de cette v«rtu , qui doit fervir de bafe à la 
morale des enfans ! Au lieu de fe façonner 
à la modeftie des mœurs , à l'union , à la 
juftîce 9 à la tempérance , à la modération , 
&c. , tous les vices feront, en quelque forte, 
juftifiés à leurs yeux ; des exemples contagieux 
rendront inutiles les leçons les plus falutaires. Il 
n'y a pas à • délibérer , enlevons mon élevé à 



la maifon paternelle j &, malgré Its înconvénieiT^ 
de notre éducation publique , envoyons le dans 
un collège : Tes camarades le corrigeront mieux 
que Tes parens & fès maîtres. 

» L'enfance cefle avec la puberté , & cette ré- 
volution n eft pas plus annoncée par les fignes 
extérieurs que par le changement frappant du 
caraâere. Si un jeune homme ne s'eft pas ac- 
coutume à une certaine re^le , à un certain travail , 
à une certaine méditation , tandis que Tes paiCons 
foibles & dociles pouvoient obéir à un inftitu- 
teur, comment s'y prendra-t-on pour réprimer 
& diriger des paffions déformais bouillantes & 
téméraires, qui troublent fa raifon? La méthode 
de ne point contraindre un enfant , & de l'aban- 
donner à toutes fes fantaifies pour k rendre heu- 
reux , ne peut être bonne que dans le cas où 
l'on eft fur qu'il ne parviendra pas à la puberté. 
» Il n'eft pas étonnant qu'à cette époque le jeune 
homme, emporté par le feu de l'âge & l'inex- 
périence ,,ne tombe dans quelques fautes. Quel- 
ques écarts ne doivent pas effrayer, fouvent des 
vertus trop précoces peuvent alarmer davantage j 
c'eft un fpedacle bien agréable que celui dun 
jeune homme qui fè défend & lutte contre lui- 
même , & qui , après avoir été terrafle par une 
paffion , eft honteux de fon erreur , ou , avec un 
rire amer , voit la furprifè qu elle lui a faire j at-^ 
tendez-vous bientôt à voir un homme d'un mé- 
rite fupérieur. 

» L'écueil le plus dangereux à cet âge eft la vo- 
lupté 'y on la repouflè par une vie dure & iabo- 
rieufe , telle que celle des Spanîates ou des 
anciens Romains , dont l'ame (è prêtoit toujours 
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kvec joie à un fentîment héroïque , parce que 
leur corps n étoit point efféminé par les plailirs. 

» Les jeunes cens paroiflent n avoir qu'un fens , 
qu'une feule paflion, & cette paffion c'eft l'amour, 
qui traîne à fa fuite une foule de vices. Pour 
lui prefcrire des bornes, fongeons au temps où 
nous vivons , avec quelle patience & quelle adrefle 
il faut aujourd'hui négocier avec les paflions pour 
les rendre plus dociles -, il ne nous refte , pour 
ainfi dire , que de choifir entre tous les vices 
les moins pernicieux. 

)) En voyant le befoin d'aimer , en voyant l'at- 
trait , ou plutôt l'efpece d'ivreffe & d'étourdiffe- 
ment qu'eÛe a joints au plaifir de l'amour , il eft 
évident, fi je ne me trompe , que , loin de 
blâmer un amour honnête & foumis aux règles 
du devoir , la Providence nous y invite pour 
perpétuer l'ouvrage de la création. 

» CroiJfeT^ & multiplie^; ceà le premier pré- 
cepte donné au genre humain. Je voudrois qu'on 
me dît en quoi cet homme ou cette femme , 
qui fe font dévoués au célibat, valent mieux que 
ce père ou cette mère de famille qui élèvent 
des enfans à la république. 

» Ayant tant de vices à vaincre , ce feroit être 
mauvais économes des forces que la nature 
nous a données pour combattre nos paflîons, 
que de les employer à acquérir une vertu qu elle 
ne nous ordonne pas. 

» Mais fi les plaifirs de l'amour font permis , 
ils doivent avoir un terme. Que peut-on efpérer 
de ces céladons parfaits , dont les femmes cftî- 
ment taot la délicateflè & la fenfibilité , & qui 
prennent pour quelque chofe de fort beau c^ 



mîfères , ces fubtilités de fenrimens , ces folle* 
dorit les romanciers embelliflent leurs ridicules 
ouvrages? La paffion a beau être honnête, au- 
torifée par les lois , il n'eft pas plus permis de 
perdre la raifon avec fa femme qu avec celle de 
îbnvoifin; d'un autre côté, j'aurai peine à con- 
damner rigoureufement & regarder comme un 
fujet dont on ne doit rien e{pérer , un jeune 
homme qui occupe fon efprit de connoifTan ces 
utiles & férieufes ; mais qui, fèntant cependant 
en lui je ne fais quelle efïèrvefcence qui le dif- 
trait & le perfécure dans fes occupations, iroic 
s'en débarraflfer auprès d une couitifane qu'il mé- 
priferoit , & à laquelle il n'accorderoit que les 
momens nécefTaires pour recouvrer le calme de 
fa raifon^ Vous le verrez fortir de là fans fouil- 
lure , fans foiblefle , fans erreur , & fans pré- 
jugé. Pourquoi ? c'eft que la volupté n'a point 
amolli fon corps , & n'a pas pané jufqu'à fon 
cœur 5 il conferve fa liberté \ il paye à la foî- 
bleffe de la nature & à l'exemple des mauvaifes 
mœurs le moindre tribut pôflîbte-, il attend avec 
impatience que le temps diminue fort infirmité , 
il efpere que fa philofophie l'en délivrera , &, 
par une heureufe diverfion , l'étude chaque jour 
diminue le pouvoir de fes fens. Quelques erreurs 
peuvent ternir , mais non pas détruire une vertu 
qui travaille fans cefTe à faire de nouveaux pro- 
grès. Peut-être qu'en voulant, à cet âge, triom- 
pher de foi - même avec plus de courage , on 
• ne fe donneroit beaucoup de peine que pour effa- 
roucher une paflîon qui n'a qu'un temps , & 
qu'it faut fe garder d'irriter par un régime 
trop dur. 

Ce 
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» Ge n eft ici qu'un égarement paflàgér \ mais 
ou milieu du plaihr , de 1 oifiveté , de la moUefle ^ 
& des miferes que Tamouc ne yoit que trop 
comme des aflàires importantes, Thabitudé dé 
Tefclavage eft contractée , & Tame a perdu fon 
rêflbrt. 

« 

» L'âge viril fera héceflâirèment déshonora pat '' 
les vices éontradés dans les galanteries de; la 
jôunefle. 

» Eu vdVailt lin vieillard , je gagèrdis pf efqtfe 
de vous faire Thiftôire de fa jeuneflTe. Ces hom- 
mes qui femblent rentrer dans le néant, à me- 
fùre que leurs fens s'afFoiaiiflent , n eft - il pas 
évident qu'ils ne doivent leur radotage qu à l'ha- 
bitude qu'ils ont contradée de bonne heure" dé 
n'obéir qu'à leurs fèns > Leurs pâffions font en 
fîlence ; mais ce fileftce eft en eux l'image de ' 
la mort : ils n'en ont pas triomphé , elles les 
ont abândôhnés. Inutiles à eiix- mêmes &à 
charge aux autres , ils font déplacés dans un 
monde qui fè livré fans cefTe à de houveau3^ 
caprices ^ tandis qu'ils reftent attachés à leurs 
premiers préjugés. De là cette inquiétude qui les 
tourmente , & cette humeur chagrine qui fe 
plaint dû préfènt , qui fe piaîndtoit également 
du paffé, ^ il pôiivoit renaître. Un homme formé 
par une bonne éducation , & que fa philofophiô 
a inftruit à ne pas s'étohnef des folies humaines ^ 
fèmble au contraire acquérir par les années de 
nouvelles forces. Les paflîons qui formoient Une 
elpéce de brouillard autour de fa taifon, font 
prefijue diflîpées. La vérité fè montre à fès yeux 
avec plus d'éclat \ il l'aimé avec plus d'ardeur , 
& à mefure que fes fens ont moins d'empire 
Tome h L 



fur luî , fon intelligence , la partie la pliis hotk 
de nous - mêmes paroît s'étendre & s'agrandir. 
La prudence, la première des vertus , eft la Vertu 
favorite de cet âge. Il s'attend à tout & ne craint 
lien. 

» Les objets extérieurs ne ceflent d'exercet 
JeU£^ouvoit fur notre ame , & lui font prendre 
tour là tour mille modifications. Veut -on tra- 
vailler avec fuccès à fe donner un caraétere ? il 
fa^t s'accoutumer dès la jeunefTe à fe procure!^ 
tous les jours quelques heures de retraite pour 
fe dérober à la contagion , rentrer en foi - même ^ 
& juger de. fang froi|l tout ce qui a ému nos 
lèns ou féduit notre Imagination. Heureux quand 
les mœurs publiques fervent à diriger nos ju- 
gemens -, mais plus fouvent elles ne font propres 

3u à les corrompre. Placez le même homi^e dan^ 
es circonftances différentes^ &, fi je ne me trompe^ 
vous en verrez réfulter deux hommes diiFérens# 
Que Célàr fût né dans le fiecle de Fabrîcius ^ 
Je juge par les vernis dont il tempéra fa tyrannie 
dans un fiecle très *- corrompu , que tous' fès 
talens aUroient été employés à la gloire &c à la 
liberté de fa patrie. 

» J'aime allez à faire ces rapprochemens , & il 
me femble que j'y trouve des lumières utiles à^ 
la connoiifance des mœurs, & qui peuvent fervir 
à, nous faire en morale des principes plus fûrs, 
c'eft à dire , plus proportionnés à notre foiblellc. 
Je ttc^nfporte quelquefois nos hommes les plus 
célèbres, nos Guife, Colîgny, Sully, Richelieu, 
Mazarin, Condé, Turenne , Luxembourg, Ca- 
tinat y dans les plus beaux fiecles de la Greco 
& de Rome. Ce n'eft point fans plaifir que j'en* 
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t^vois ce qu'ils auroient été en relpirant k 
même air qui a rendu les Grecs 8c les Romains 
fi illuftrcs,& je crois les voir s'agrandir. J'amène 
enfuite à Paris Ariftide ^ Théraiftocle , Epamî- 
nondas , Phocion, Camille , Fabius, Marcellus, 
les Scipions , Paul Emile , Se Cé(kr \ je m'occupe 
à imaginer ce que nous ferions de tous ces grands 
hommes , & comment ils obéiroienf aux cir- 
conftahces & fe façonneroienr à nos manières , 
pour ne pas paroître trop • étrangers : il me 
îèmble qu'ils perdroient quelque choie.' Souvent 
je m'occupe encore à rechercher dans les bornâ- 
mes que je rencontre dans le monde ^ ce qu'ils 
auroient été dans des circonftances toutes dif^ 
férentes de celles ou la fortune les a tenus , Sc 
fouvent je ne trouve rien. J'ai beau, au gré de 
mon imagination, les placer tantôt haut, tantôt 
bas ^ il n'en réfulte jamais que les mêmes hom- 
îïïdi , & fans doute la nature ne les a fait naître 
que pour les faire végéter. 

» Dans l'extrême corruption où nous fommes 
tombés , quelle eft aujourd'hui notre reflburce > 
Les mœurs publiques ont étouffe la voix de la 
taifon , & la feule éfpérance raifonnable que 
peut avoir la morale , c'eft d'aider quelques ci- 
toyens , plus heureufèment nés que les autres ^ 
à fè fauver du naufrage général. Se proportion- 
nant à notre foiblefle aduelle , elle doit être in- 
dulgente , & ne pas trop demander , pour ne pas 
trop effarouch&r les efprits. Il n'eft plus queftion 
de faire des Ariftide & desFabricius ; c'eft dans 
cette vue que , me bornant à éclairer la raifon 
de mon élevé & l'accoutumer à réfléchir , pour 
le familiaxifer avec les vertus les plus, néceflaires ^ 



\ 



i6^ Esprit 

jc lui al permis quelques foibleiTes , pour rendra 
fes paillons moins aâives & moins féduifantes^ 
J'ai voulu rinftruire des écueils qui Tatcendent , 6c 
lui apprendre à percer Tenveloppe agréable dont 
le vice ne cherche que trop Souvent à cachet 
fa difformité , & qui n eft dangereux que quand 
on ne le voit pas tel qu'il eft , ou qu'on n'en 
découvre pas les fuîtes funeftes. Alors la raifon , 
accoutumée à fe défier d'elle - même &c à tout 
examiner ^ ne recevra des objets étrangers que 
des iècoujdès légères , & pourra j comme Are* 
thufe, traverfer les mers fans que fes eaux en 
foient akérées »• 
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ANALYSE 

DES PRINCIPES DES LOIS. 

V^* E ^ T dans les lois qui nous eouvement^ 
qu'il faut chercher la fource de labus do nos 
padions 9 de nos erreurs 5 de nos vices ^ en un 
mot , de tous nos maux. L'homme eft cflentiel- 
lement porté vers fon bien-être. Cette tendance 
eft aufli inhérente à fa nature qu'à celle des 
corps , la gravitation vers un centre commun. 
Si le légiflateur n'a pas eu l'ait de faire tourner 
ce penchant inné en faveur de Tordre focial , 
en identifiant l'intérêt particulier & l'intérêt gé- 
néral , en faifant trouver l'avantage de chacun 
dans le bien de tous ^ c'eft en vain qu'il attendra 
de fes lois cet accord , cette harmonie 5 cettQ 
unité de direâion quelles devroient produire. 
Il pourra , à force de contrepoids , & en balan- 
çant adroitement les intérêts & les efforts oppo- 
fés , obtenir pour quelque temps un équilibre 
forcé, que le plus léger changement rompra 
bientôt. Alors 1 ordre public fera un vrai détor- 
dre , la fociété un état de guerre , les hommes ^^ 
qui ne s'étoient unis que pour s'aimer, fe fe- 
courîr mutuellement, he le feront plus que pour 
fe haïr , fe nuire , fe fupplanter. C eft donc dans 
le cœur de l'homme qu'un légiflateur devra puifei; 
fes lois, qui ne feront que le développement de 
celles de la nature j de c'eft parce qu'ils fe font 
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tous écartés de cette règle inviolable, que Fhomme 
eft déchu par-tout de Tétat d'égalité , de liberté-, 
& de bonheur qui lui étoit deftiné , & qu'il a 
perdu fa bonté originelle, pour adopter tous les 
vices d une focieté dépravée. Que fera-t-il dans 
cet état de dégradation ? incapable de revenir au 
port d'où il eft parti , quelle planche lui refte-t-it 
dans fon naufrage ? L'âge d'or de la nature ne 
iauroit plus renaître pour lui , mais ne peut- il 
pas du moins ramener l'âge d'argent? S'il lui eft 
impoffible de rétablir la communauté des biens 
dont la nature lui avoit prefcrit de ne pas fe dé- 
partir, des lois fages peuvent au moins diminuer 
la dilproportîon énorme des partages ; fi l'on no 
peut plus elpérer de voir revivre parmi les 
hommes les qualités fociales dont leur auteur les 
avoit doués , il eft encore poflîble de réprimer 
les vices qui en ont pris la place , & de prévenir 
une partie des effets défaftreux qu'ils caufent. 

Mais quel fera l'efprit affez vafte & l'amo 
aiïez courageufe pour concevoir le plan général 
d'une pareille réforme , & pour ofer le propofen 
Les compagnons d'Ulyfle fe plaifbient dans leur 
abrutiffement , & ce n'eft pas fans danger qu'il 
entreprit dé les en retirer. Les hommes reflem- 
blent à des frénétiques qui déchirent la main 
falutaire qui leur porte du fecours. Ce qui peut 
arriver de plus favorable à ces médecins cou- 
rageux qui dédaignent leurs propres dangers 
J)Our entreprendre la cure de l'humanité , c'eft 
d'être regardés comme des vifionnaîres. Platon , 
Houffêau , Saint- Pierre , Mably , Raynal ont 
été, les uns perfécutés , les autres tournés en dé- 

lifîon. Tel eft le pouvoir funefte de l'habitude , 
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cfle nous fait aimer jufqu à nos propres maux , 
& nous en fait craincfre la guérifon. Mais 
enfin la vérité reprend (es droits à la longue. 
Des écrits , lus d'aoord avec mépris , & relégués 
au rang des rêves , ou regardés comme un poifon 
dangereux , trouvent enfin des âmes encore neu- 
ves & fans prévention , qui favent les apprécier. 
Un de ces ouvrages reçus d'abord avec une in- 
jufte indifférence, & qui méritoit, je ne dis pas 
l'admiration, mais l'enthoufiafine des cœurs ver- 
tueux , c'eft les Principes des Lois : la force du 
raifonnement , l'étendue <les connoiflances , la 
profondeur & la fageffe des vues, l'indépendance 
de tout préjugé, & fur- tout cts épanchemens 
d'une ame vertueufe & philantrope , cette in- 
dignation , cts emportemens d'une vertu auC- 
tere & inflexible , en font un monument digne 
d'être placé à côté du contrat focial. Nulle part 
Us droits de l'homme ne font mieux développés , 
ni expofés avec plus de force. Ceux qui, dans 
la crife aduelle , cherchent des idées faines , des 
principes certains qui leur fervent en quelque 
forte de point.de ralliement , ne peuvent puiiac 
dans une meilie^^re fburce. Nous regrettons que 
les bornes de l'extrait que nous allons en donner 
ne nous permettent que d'en laiffer entrevoir une 
petite partie -, fi Ton ne vouloit rien négliger 
d'utile , il faudroit tout copier. 

Une nation, pour mériter le nom d'heureulè & 
de florîfTante aux yeux de nos préjugés , doit à 
de vaftes pofTeflîons , joindre un commerce lu- 
cratif & étendu , des troupes difcîplinées & 
aguerries , une marine puîffante , qui la fafTe 
craindre & rçlpe<9:er de fes voifins , qui Éiffe re- 
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chercher fbti alliance & fa médiation. Elle na 
peut , fans encourir le mépris , refter tranquille 
aux débats des autres puifTances y elle doit ce 
qu'on appelle y jouer un rôle. Son influence 
ne doit pas fe borner à la partie du globe où 
elle eft fituée -, fes colonies doivent , en quelque 
ibrte , multiplier fon exiftence, & faire refluer 
dans fon fein les richçfTçs & les produdions dé 
toutes Us autres contrées. Ses villes doivent être 
le centre des a^ts &c de l'induttrie , des amu- 
fèmens , de la magnificence, & des profufîons 
du luxe. Ce neft qu'à ce prix qu'elle peut es- 
pérer de fixçr les regards de nos grands poli- 
tiquçs -, ce n eft qu a ce;s conditions qu lis d ai- 
gneront célébrer fa prolpérité Se (a gloire , & 
la propofer pour modèle aux autres nations. No 
nous laiflbns pas éblouir par tout ce pompeux 
étalage ^ & fâchons apprécier leurs éloges, L4 
nature , toujours fimple dans fa marche , fe fei- 
roit - elle donc démentie dans foccafion la plus 
importante aux hommes , en plaçant Iç bonheur fi 
loin d'eux , & en le leur faifant acheter à fi grands 
frais } Ne nou? égarons-nous pas plutôt à la 
pourfuitç d'une félicité imaginaire , tandis que 
nous négligeons celle qu'elle avoit placée auprès 
de nous ? Si ces richefles que nous recherchons 
avec tant dempreflement , ne nous attirent que 
l'envie & la haîne de nos voifins , au lieu de 
leur Tçfped ^ fi , au lieu de l'aifance qu'elles 
devroient amener parmi nous , elles ne fervent 
qu'à augmenter l'extrême difproportion qui fépare 
le pauvre du riche, & qui , en aviliffant lun,, 
corrompt l'autre fans le rendre plus heureux j 
fi elles font naîtrç l'^v^^riçç & tous le$ vicçs 
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qu elle mené à fa fuite \ fi c eft à cette fatale 
piiifTance des états que font dus tous ces projets 
deftrudeurs , ces guerres défaftreufès , cçs în- 
juftîces, ces vexations, ces brigandages , en un 
mot, tous les crimes de lambition-, ne nous fèra-t-il 
pas permis de fufpendre notre admiration , & 
de chercher le bonheur dans des fources moins 
fufpedes , & de fonder fur des bafes plus fo- 
lîdes les lois qui doivent l'opérer ? Puifque notre 
bonheur dépend de la fatîsfadion denosdéfirs, 
n'çft-il pas naturel, indifpenfable même, de con- 
noître la nature de ces défîrs & de nos aflfèdions , 
pour favoir à quelles conditions il nous eft permis 
d'être heureux ? « Avant que d'employer tels ou 
tels moyens pour arriver à une fin , il me femble 
u il ne feroit pas infenfé de fè demander fi la 
n qu'on fe propofe eft celle qu'on doit fè pro- 
pofer. C'eft pour avoir négligé de marcher avec 
cette précaution que les légiflateurs , toujours 
Incertains , & flottant au gre des paflîons & des 

{)réjugés des citoyens , n ont jamais fil fur quel 
ondement ils dévoient établir le bonheur des 
états. Il fe font égarés dès le premier pas-, & 
faifant ainfi leurs lois fans règle & fans méthode , 
des erreurs ont éternellement fuccédé à d'autres 
erreurs. De là cette monftreufè vanité de gou*- 
vernemens , de lois , d'ufages, de coutumes, 
que préfente la terre , fpedacle qui peut amufèr 
les efprits frivoles , mais effrayant pour les per-r 
fonnes qui penfent & qui voyent , à la honte 
de notre raifon , qu'une fortune aveugle & ca- 
pricîeufe a gouverné le genre humain. Chacun 
a voulu fè compofer à fa fantaifie un bonheur 
4ç f^fte , dç luxe ^ de volupté ^ d'avarice , de 
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mollefle, <îc tyrannie, de fcrvîtude, & de cent 
autres folies pareilles -, mais la nature, qui na 
pas ainfi ordonné les chofes, s'eft jouée de nos 
ridicules prétentions : elle nous a punis de nos 
erreurs j prefque tous les peuples ont été los 
vîdimes des lois infenfées qu'ils fè font faites. 
la fociété n a prefque offert par-tout qu'un affem- 
blage d'oppreffeurs & d'opprimés. Mille révolu- 
tions cruelles ont déjà changé la face de la 
terre , & fait difparoître les empires les plus con- 
fîdérables, & cependant tant d'expériences réi- 
térées n'ont pas même pu nous faire foupçonner 
que nous cherchons le bonheur où il n'efl pas^ 
» Au contraire , une prétendue philofophie ^ 
prenant ce qui fe fait d'infenfé pour la règle de 
ce qui doit fe faire , efl venue au fècours de 
nos préjugés, & leur a donné je ne fais quel 
air de raifon propre à éternifèr leur empire. Des. 
charlatans ont flatté nos caprices , & voulant nou& 
inflruire avant que d'être eux-rtiêmes fortis de 
leur ignorance , leur bel-efprit n'a pu leur fournir 
que des fophifm^es , que nous avons pris pour 
des vérités , & nous nous égarons avec méthode» 
Us ne font point defcendus dans^ notre cœur; 
ils n'ont point étudié nos paflî©ns , & c'eft dans 
des choies pour ainfî dire étrangères à l'homme , 
qu'ils ont cherché les lois & les établiffemens 
qui dévoient faite le bonheur de la fociété. S'il 
faut les en croire , la Providence fait des bon- 
heurs différens pour les anciens & pour nous , 
ffour l'Afîe , l'Afrique , l'Amérique 3 l'Europe. 
Is vous diront gravement que des lois bonnes 
au dixième degré de latitude , ne valent plus 
TÎen fous le trentième. En vérité , un Içgiflateiu^ 
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ne devroit il pas plutôt confulter les affeftîons 
de noire cœur, qu'un thermomètre pour favoir ce 
qu'il doit ordonner ou défendre. Qu importent des 
plaines , des montagnes , un fol plus fec , plus 
humide 3 plus ou moins fertile , le voifinage de 
la mer ou d'une grande rivière , & .ceat autres 
pareils accidens pour décider des lois les plus 
propres à faire le bonheur de l'homme } La na- 
ture des climats change-t-elle la nature de fon 
cœur ? n a-t-il pas par-tout les mêmes befoins , 
les mêmes organes, les mêmes paflîons, la même 
raifon } Par-tout l'attrait du plaifîr & la crainte 
de la douleur ne font-ils pas les mobiles de nos 

fenfées, de nos adions .... ? Dans un lieu, fi 
on veut , nos paffions feront plus impérieufes , 
& dans l'autre , plus difciplinables -, là , elles 
feront expofëes à des tentations plus fréquentes , 
ici des accidens particuliers en retarderont le dé- 
veloppement & le progrès ; & je confens à tout 
ce que vous voudrez dire du pouvoir des climats. 
Mais par-tout ces partions ne font-elles pas la 
fource de notre bonheur ou de notre malheur , 
fuivant qu'elles font bien ou mal réglées } Par- 
tout elles ont donc befoin d'un frein & d'un 
condudeur -, la loi doit donc commencer par les 
rendre droites. 

Mais ce grand art de gouverner nos paffions, 
qui me l'apprendra } où en puifera^-je les fecrets } 
Dans l'étude du cœur humain. « L'amour-propre 
efl la première chofe que nous y apercevons. 
Cette paffion , qui d'abord paroît devoir élever 
une barrierre entre chacun de nous , & ne nous 
rapprocher que pour nous armer les uns contre Iqs 
autres , eft le lien qui doit nous unir en fociété. 
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Si je ne m'aîmois pas , comment {èroîs-jc c^ 
pable d aimer mon femblable } Tempéré par 
notre foiblefle & nos befoins 5 Tamour-propre 
nous rend donc nécefTaires les uns aux autres , &: 
devient ainfi le premier anneau de la chaîne fo- 
ciale, A côté de l'amour propre, nous décour 
vrons plufieurs qualités fociales , qui ne font , 
pour ainfi dire, qu'autant d'inftinds involontaires, 
ui préviennent toute réflexion , qui nous reti- 
ent cher le bonheur de nos pareils , & nous 
invitent , par l'attrait du plaifir ou par la crainte 
de la douleur, à nous rapprocher, à nous unir, 
à nous aimer , à nous foulager, à nous fervir, 
à nous faire des facrifices réciproques. J'aper- 
çois en moi la pitié , la reconnoiflance, le befoin 
d'aimer , la crainte , l'efpérance , l'amour de la 
gloire , l'émulation , &c. » 

Mais ces qualités fociales font toutes placées 
à côté de quelque vice , & peuvent ainfi devenir 
la fource des plus grands maux. Nous avons conr 
verti ce préfent précieux en un don funefte , en 
négligeant la loi exprefle que la nature nous 
avoir faite de l'égalité. « En effet, n'a- t- elle 
pas donné à tous les hommes les mêmes 
organes , les mêmes befoins , la même raifon > 
les biens qu*elle avoit répandus fur la terre ne 
leur appartenoient - ils pas en commun ? Où 
trouverez - vous un principe d'inégalité? Avoît- 
ellc établi à chacun un patrimoine particulier? 
avoît-elle placé des bornçs dans les champs } EUo 
n'avoit donc pas fait des riches & des pauvres. 
Avoit-elle privilégié quelques races par des bien- 
faits particuliers, comme nous voyons que, pour 
établir l'empire des hommes fur les animaux % 
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%îîe nous a doués de plufieurs qualités fupérîeùrcs ? 
Elle n'a donc pas fait de grands & de petits , 
elle n a donc pas deftiné les uns à être lès maîtres 
des autres^. 

» Pliis Tégalité étoic néceflaite pour rendre 
les hommes heureux , plus il étoit digne de la 
Ikgeflè de la nature de prendre des précautions pour 
la confervcr* Tandis qu'il eft fi aifé d'abufer des 
qualités fociales ; tandis que 3 toujours vbifines de 
quelque vice , elles peuvent û facilement le dé-- 
naturer j je voiis j au contraire , que la Pro* 
Vidence n'a pas permis que le fentinjent de 1 ega- 
Itré pût être outré. Plus il fera vif , plus il con- 
tribuera au bonheur. Janlais il ne peut dégé^ 
nérer &c devenir un vice , parce qu'il he peut ja- 
Aiais êtreinjufte , &que, ne nous éloignant pas 
ttioins de la tyrannie que de la fervitude , il 
uïiîc les hommes , & ne leur donne qu'un même 
intérêt. Le fentiment de l'égalité n'eft pas autre 
rchôlèquô celui de notre dignité; c'eft en lelaiiflanc 
aflFolblir que les hommes lont devenus efckves , 
& ce n'eft qu'en J^e ranimant qu'ils deviendront 
libres. » 

C'eft en renonçant à cette ptéèîeufe égalité 
que l'homme eft torfibé dani l'abîme irréparable 
de maux où il languit. La nature ne nous ofire 
qu'une quantité bornée de richeffes. Dès qu une 
panie des hommes s'eft fait des befbins fuperdus , 
dès-lors les autres n'ont plus eu de quoi fatis- 
faire leurs befbins réels. Ainiî , ces befoins 9 qui, 
dans l'ordre de la nature , dévoient fèrvir à nous 
unir , ne fervent qu à nous dîvifer dans l'ordre 
politique. « Dès qu'on fuppofe des richefle iné- 
galement partagées , peut-il k faire que les plus 
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riches ne s'abandonnent pas au confeil a uité 
parefTe encbantereire ? Sera-ton oifif fans ima- 
giner de nouveaux plaifirs & de nouvelles com- 
modités? aura- 1- on une délîcatefle un peu re-» 
cherchée^ fans y mettre un certain prix , une car* 
taîne valeur ? & commencera-ton à s'eftimer fi 
follement , fans commencer à méprifer ceux qui 
fortt reftés dan^ leur première {implicite ? Re- 
marquez qu'il ne peut pas y avoir d'inégalité 
dans la fortune , fans qu'il n'y ait des riches ^ 
& par cônféquent des pauvres. Ceux-ci ne ven* 
dront-ils pas leurs (crvices aux autres ^ & leur 
amé ne fera-t-elle pas humiliée ? Ne jugeons pa^F 
de ce commencement de corruption par les 
abus médiocres qu'il produit d'abord , mais par 
l'avenir malheureux qu il annonce. Vouloir donnef 
des bornes à ce quieft mal, dit un des plus grande 
îiommçs de l'antiquité , c'eft prétendre qu'un 
fou qui fe précipite du rocher de LeUcade ^ fera; 
le maître , s'il le veut , de fè retenir au milieu 
de fa chute. Pour peu qu'on s'écarte de la raifon , 
les paflîons fe pouffent & s'avancent avec une 
extrême vitelfe. Dès qu'on commence à IcUf 
obéir , on fe plaît à ne leur point réfifter t 
Cicérôh a raifon , & nos maux font fans re- 
mède »• 

Qu'on ne dife point que la nature a retiré, 
d'une main l'égalité qu elle nous offioit de l'autre ^ 
en diftribuant inégalement les paflîons, les talens» 
& les forces phyuques : l'inégalité des talens SC 
des paflîons , qui fe fait fi fort remarquer dans 
l'état aduel , feroit peu fenfible dans l'état d'éga- 
lité , où les hommes auroient la même édu- 
cation • & où les mêmes biens feroient offerts 
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à ïeitrs dêfirs. Quant aux forces , la nature n'a 
ipas fait des Brîarée , des hommes à cent bras , 
capables d affervir leur efpece. Si quelqu'un vou- 
loir l'entreprendre, ne fe formeroit-il pas bientôt 
une ligue pour le punir ? Cette inégalité des 
bienfaits de la nature èfl: donc trop légère pour 
en introduire aucune dans les Conditions & dans 
les fortunes. Bien loin de là -y elle (èrt à reflèrret 
les liens , eh nous fendant plus utiles les uns aux 
Autres , & en formant entre nous un commercé 
mutuel de fèrvices & de bienfaits. Il n'en eft pas de 
l'égalité comme de Tindépendàncô , à laquelle il a 
£allu renoncer en entrant en (bciété ; & c'eft mal 
à propos qu'on a cru trouver dans cette renon^ 
ciation une fource d'inégalité. « Il me femblé 
ue ce n eft qu'en Turquie ou dans quelque autrô 
tat defpotique , qu'on peut croire que la fubot- 
<îination néceflaîre dans la focîété foit incom- 
patible avec l'égalité. Si ma raifon particulière 
eft fubordonnée à la raifon publique de l'état j 
Cl je confens d'obéîr aux lois j h je reconnoîs 
un fouverain dont je fais partie , de même que 
tous les autres citoyens , pourquoi ne (èroîs-je 
plus régal de ceux qui n'ont que les mêmes droits 

S lue moi ? Les magtllrats , me direz-vous , ne 
ont-ils pas au deflTus de vous ? Non , vousré- 
pondrai-je , à moins que je n aye été afTez infenfé 
pour me donner un maître , ou que je n'aye 
accordé à ce magîftrat le droit de m'opprimcr 
en lui abandonnant im trop grand pouvoir , ou 
des prérogatives qui féparent fes intérêts des 
miens. Mais fi, confultant les règles les plus finiples 
an fcns commun , ces magîftrats que j'ai placés 
Jans le tribunal , n'occUpent qu'une pkce qus 
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je puis occuper à mon tour •, s'ils font oblige* 
d'ooéir aux lois comme moi ^ fi jt puis les punif 
pour les avoir violées j s'ils île font cjue chargés 
ce la . procuration de leurs concitoyens & delà 
mienne , pour maihtenir Tordre, & n'ont qu'une? 
autorité emprutttéé & paflagefe ; pourquoi le 
relpe£tque je dois à de pareils niagîftrats, m'avi- 
liroit-il , au lieu de m honorer ? pourquoi une 
pareille fubordinatîon fèroit-elle oppofée à l'éga- 
lité la plus entière » } 

Mais cette inégalité , que la différence desf 
talens, des inclinations , & de^ forces , ne fau- 
roit introduire , naîtra bientôt du partage desl 
biens -, car il férôit ridicule de porter des loitf- 
pour ordonner aux citoyens d'avoir la même 
intelligence , le même amour pour le travail ^ 
la même înduftrie , le même nombre d'enfans^' 
La communauté des biens peut donc feule ob- 
vier à cet inconvénient, C'eft par ce moyen que 
LyCurgue établit entre les Spartiates une égalité 
qui fe maintint pendant fix fiecles , &: c eft à 
1 établiflement des propriétés que Sparte dut ùt 
ruine. La hature fembloit nous l'avoir prefcrîte;* 
les produftiôns fpontanées de là terre ne paroîP 
foîent pas plus devoir être {îijettes à des partages , 
que l'air que nous refpirons. Une longue habi- 
tude nous les avoir fait regarder comme un pa-' 
trimoine commun & indivifible. LorCjué leui: 
înfuffifance exigea notre travail , les fruits en fu- 
rent mis d'abord en commun ^ ce n'eft que long-' 
temps après que des circonftances particulières' 
auront introduit le partage des biens. C'eft en ^ 
jugeant des fentimens de la nature par ceux que* 
léducatio^ nous infpire , qu'on a regardé cette' 

communauté 
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communauté comme impoflîble. Je ne crains pas 
que la communauté des biens laifle Its citoyens 
indifférens fur le fort de l'état j moins on eft 
occupé de fes richeffes, de fon luxe , & de fes 
voluptés , plus on eft attaché au bien public y 
on paroît s oublier , pour n aimer que les lois : 
lexpérience le prouve , & la raifbn confirme Tex- 
périenee. Si je n'ai aucune propriété , & que je 
reçoive des mains des magiftrats tout ce dont 
j'ai befoin , foyez sûr que j'aimerai ma patrie , 
parce que je lui devrai tout. Ne nous faifons pas 
illufion, La propriété nous partage en deux claîfles 
en riches & en pauvres. Les premiers préféreront 
toujours leur fortune domeftique à celle de l'état 
& les féconds n'aimeront jamais un gouverne- 
ment & des lois qui permettent qu'ils foient mal- 
heureux ». 

Cette égalité , dont les hommes n'auroient 
jamais dû s écarter, eft aujourd'hui impraticable. 
Of&ez aux riches le bonheur , à condition qu'ils 
renoncent à leurs prérogatives , & qu'ils devien- 
nent égaux au dernier ordre de l'état, leur va- 
nité révoltée le rejettera avec dédain. Leur avarice 
n'cft pas moins intraitable, & s'oppoferoit avec la 
même force à l'égalité des biens. Mais opérât-t-onle 
miracle de réduire les grands & les riches à fe con- 
tenter d'une égalité entière avec les personnes qu'ils 
méprifent , les pauvres & les petits voudroient- 
ils y coTifentir } « Les choïes en font venues , 
dans prefque toute TEurôpe , à un tel degré 
d'avilifleriient & de mifère , qu'ils auroient une 
forte de répugnance & de honte à égaler les 
autres , & fe trouveroient embarrafles à leur 
Coté. N'avez vous jamais ïcncontj;^ de ces hom- 

Tom. h ' ' M 
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mes vils , fi convaincus de lent néant , & fi flat- 
tés d'approcher de leurs fupérieurs , qu'ils achè- 
tent par des baflelTes l'honneur de les fervît 8c 
de mériter un de leurs regards ? . . . Les grands 
font bien bons de craindre que les pctirs ne 
les dépouillent de leur grandeur. Tous les états 
ont eu à leur naifTance des lois favorables i 
l'égalité, tous cependant ont vu fe former des 
diftindions & des préférences choquantes enrre 
les citoyens y & quoique les richefles & les 
dignités fuffent d'abord peu impofantes , elles 
ont cependant fuftî pour lubjuguer la multitude : 
tant 1 empire des richefles & des dignités eft 
puiffant ! Songez , je vous prie , combien il fallut 
de temps aux plébéiens même de Rome pour 
(e réfoudre à partager la magiftrature avec les 
patriciens. Le peuple cependant n'y étoit point 
accoutumé , comme il Teft aujourd'hui dans pref 
que route l'Europe , à être compté pour rien .... 
Toutefois ces malheureux plébéiens combien 
n'éprouvèrent -ils pas de mauvais traitemens de 
la part des nobles, av^nt qu'ils fongeaflcnt , je 
ne dis pas à les humilier , mais à le défendre > 
Le peuple, en fin laffé de la tyrannie des grands, 
fe retire fur le mont facré \ il eft aflez fort pour 
perdre (es ennemis ou reprendre du moins 1 éga- 
lité que lui donnent les lois : mais je ne fais quel 
refpecft arrête fa vengeance , & fon ambition fe 
borne à n'être pas opprimé ». 

Quels feront donc les devoirs d'un légîflateur, 
quand l'égalité ne fubfifte plus , que les citoyens 
ont partagé les terres , Se que la communauté 
ne peut plus être rétablie ? 11 doit imiter le pi- 
lote que des vents contraires détournent impé- 
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rièûfement de fa route -, il ne s'abandonne point 
à leur fureur^ il lôUvoye & dîfpofè fes voiles 
de manière qu'il va au plus près* « Pour con- 
uoître les intentions de là nature à notre égard , 
le légiflatcut a dû defcendre dans le Cœur hu- 
main, &' en pénétrer tous les replis & tous les 
fècrets •, pour apprendre comment il téparera nos 
malheurs , il doit encore y étudier 1 origine & 
Iq jeu de nos paffions, La première que nous a 
donnée la propriété , c'eft l'avarice j n je ne me 
trompe , c'eft d'elle que découlent tous nos vices 
& tous nos malheurs *, il faut donc l'attaquer. 
Mais cette paffion furleufe acquiert de nouvelles 
forces dans le combat -, plus elle craint , plus 
elle devient audacieufe , Se finit toujours par 
remporter la vidôire. Loin de combattre à force 
ouverte ^ le légîflateur doit donc ufer de rufè &: 
d'artifice , & la première conféquence que je 
tire de ce principe , c'eft que dans tout état où 
la propriété eft une fois établie , il faut la re* 
garder comme le fondement de Tordre de la 
paix & de la sûreté publique. 

En' effet, après avoir rejeté le bonheur que 
la nature no*is: offiroit , quelle feroit notre fitua- 
tion , fi le légiflateur ne faifoit pas refpeder fcruV 
puleufcment là propriété que les hommes font 
convenus de regarder comme la fource & le prin- 
cipe de leur ptofpérité ? Ils feroient 4o^c con- 
damnés à ne pas même jouir de l'apparence du 
bonheur .... Les républiques anciennes n ont été 
malheureufes que parce que les droits de la pro- 
priété n'y ont pas été refpedé^. C'eft parce que 
cette loi n'y a pas été facrée , que les monarchies 
ont été expofées à des défafttes fans Qombre. Qui m 
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fait pas que la plupart des foulevemens & des ré* 
voltcs font l'ouvrage de la rapine dés princes ^ de 
leurs miniftres, & de leurs favoris ? Les rois feroienc 
moins jaloux de cette autorité qui éçrafe tout^ 
& qui les afibiblit , fi leur avarice avoir des. 
bornes. Qui ne vpit pas que la pauvreté » Jla 
faim, la mifere, le luxe , le fafte, la dévaflation 
des provinces , ranéantiflement da courage & de$ 
cfprits j font les fuites faneftes du gouvernement 
qui ne travaille pas à diminuer t'es befoins ? 

» A la naiflance des chofes toute loi étoît 
vîcieufe , qui , (e relâchant fur la communauté 
des biens , tendoit de la manière la plus indi-^ 
re£te à favorifer rétabliflement de la propriété 5 
mais au contraire cette loi fera fage aujour- 
d'hui , qui tendra à ôter à nos padions quelque 
moyen ou quelque prétexte de blefler les droits 
de la propriété 5 de la manière même la plus 
légère. Il ne fuftît pas de réprimer Ta varice, il 
faut être attentif à toutes Içs démarches^de rambî-* 
tîon j elle eft née avec l'inégalité des fortunes , & fi 
vous permettez aux riches de croire qu'ils font des- 
tinés à commander , vous gémirez bientôt fous 
tous les malheurs de lambition & de l'avarice* 
. » C'eft pour n'avoir pas fait ces recherches 
fur la génération de nos vertus & de nos vices, que 
les lois n'ont prefque produit aucun bien dans le 
monde -, elles devroient être l'ouvrage de la fa- 
gefTe la plus confommée , & elles ne paroiflent ^ 
aux yeux d'un homme qui raîfbnne , que le mo- 
nument le plus authentique de la folie humaine. 
S'il ne s'agiflbit pas du bonheur , c'eft-à-dire , 
de ce que nous ayons de plus précieux , poux- 
loit -on s'empêcher. de rire en voyant de gtar 
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Ves légîflatcurs quî^cnfc plaignant cîc quelques 
abus quîls prétendent corriger, finîflcnt cepen- 
dant par publier une loi qui les favorife? Ayez 
des vues générales fur te oien public , connoif- 
fèz la Tôurce où vous devez les puifer, confulrez 
la nature , & jamais vos lois ne nous préftn- 
teront un bien faux & paflager -, jamais , pour 
arrêter un mal médiocre , elles ne jetteront dans 
rétat le germe d'une calamité générale & per- 
pétuelle. Le plus grand bonheur pour les hom- 
mes , ce feroit de voir tomber dfans Toubli & 
le mépris cette multitude de lois dont ils font 
accablés. Vous avez beau entafler réglemens fur 

• léglemens , vous mi|ltiplierez vos nialheùrs , fi 

■ vous ne vous attachez pas à détruire les deux 

• principaux vices que nous donne la propriété ». 

Un des moyens les plus sûrs de détruire Je 
premier & le plus fécond de ces vices , Tava- 
xice ^ parmi les citoyens , c'eft de la bannir des 
goûvernemçns , félon que le gouvernement eft 
plus ou moins avide & intéreffé. Les citoyens 
cftimènt plus ou moins les rîchefTes, les lois 
rfoppofèront donc qu une réfiftance inutile aux 
efforts de lavarîce , fi elles ne commencent par 
diminuer les finances de Tétàt. Tel fut le prin- 
cipe de Lycurgue,& la fource de la profpérîté 

■ de Sparte pendant fix cents ans. « Il faut que 
rétat ait peu de befoin , fi Ton veut que les 
magîftrats foîent juftes, & pour les attacher en- 
core plus étroitement à la juftîce , il faut que 
les lois ne leur laiflent pas d'autres befbins qu'au 
refte des citoyens. C'eft parce qu'en Suifle on 
eft plus attaché qu'ailleurs à ces règles , qu'on y 
eft aufii plus heureux • • • • Là, le gouverne* 

Mi 
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ment n'a aucun prétexte pour fouler le peuple 
& détourner les finances du tréfor ; les bcfoins 

. de l'état étant médiocres , le gouvernement ^ plus 
aifément gêné dans fes opérations , n'a pu em- 
brouiller l'adminiAration des finances , & en 
faire un chaos •, les magiftrats , retenus par des 
lois fomptuaires , ne fentent pas la néceflîté d'une 
fortune fcandaleulè , pour être heureux •, le gou- 
nement toujours riche , parce qu'il a peu de 
befoins , îl lui a été plus facile de conferver fes 
ufages antiques , c'eft-à-dire , de remplir fa 

, dcftination naturelle & d'être bîenfaifant. Ailleurs 
Fétat appauvrit les citoyens, ici il vient au fc- 
cours de ceux qui ont fou£fert une perte *, il aide 
un citoyen à rétablir fa maifon incendiée ; il dé- 
dommage le cultivateur dont un grêle on quel- 
que autre accident a trompé les efpérances-, il 
envoyé à des eaux étrangères, un infirme que la 
médiocrité de fa fortune feroit languir dans fa 

xnaifon * 

» Tout ce qui tend à augmenter les befoins 
de l'état ou des magiflrats,efl par fa nature un 
vice -j toute loi propre au contraire à les dimi- 
nu er , eft une loi falutaire & fage. Il feroit in- 
fenfé d'efpérer que les citoyens fiifTent contens 
de leur précieufe médiocrité , quand le gouver- 
nement leur donnera l'exemple , le goût , & la 
paflîon du luxe & de la magnificence, . . L'art 
du légiflateur confifle à diminuer les befoins de 

. l'état , & non pas à augmenter fès revenus pour 
fubvenir à fes befoins . . . • Toute invention 
pour augmenter les droits du fi fc, eft donc une 
invention funefle ; au lieu de demander de 
l'argent 9 la politique n auroit jams^is dû deman- 



3er qiîc des fcrvices. Peut - être fufïiroit - il de 
favcfir Thiftoirc de rétabiiffemcnt de chaque im- 
pofitioa dans une république , pour favoir ThiC- 
toire de fes malheurs & connoître tous les pas 
qu elle a faits vers fa décadence. 

» Mais puifque l'établiflement de la propriété 
a introduit la redoutable maxime rien pour rien ^ 
& que l'état doit avoir un revenu , que ce foit 
du moins une loi inviolable de n'établir jamais 
que des impôts direâs fur les terres. ... ; car il 
eft injufte que des hommes qui n ont rien foient 
ibumis à quelque tribut *, * il eft injufte qu'après 
avoir lacrifié mes bras, mon travail, mes fueurs 
à l'état, il reprenne, par un tour de pafle-i^afTe, 
une partie du falaire que j*aî reçu pour cultiver 
x)u pour défendre des terres où je ne poflede rien. 
Cette injuftice me rendra ma patrie moins chère, 
& conduit à la mendicité , le dernier des op^ 

{^robrespour les hommes. L'impofition diredefur 
es terres avertit fans ceflTe le gouvernement & 
^les citoyens de leurs befoins mutuels ; au con« 
traire , Timpolition indirede laiife aux magiftrats 
mille prétextes & mille moyens artificieux pour 
fatisfaîre leurs paffions & tromper les peuples. 
L'art de lever des impôts , qui ne peut être trop 
(impie , deviendra une fcience myftérîeufe , dont 
il fera împoflible de connoître les abus : enfin 
les citoyens fe trouveront opprimés , parce qu'ils 
contribuent pour acheter le bonheur public ». 
Voulez vous diminuer les befoins de l'état , 
& mettre un frein à l'avarice des particuliers ? 
faîtes que les tichefTes ne foient pas un titre 
pour parvenir aux magiftratures \ n'y attachez 
aucun émolument.. Négligez tous ces propos de 
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commis' ^ due toute peine mérite (on (alaife j 

qu'il eft jufte <î[ue le magiftrat , qui néglige 

les affiiires domèftîques , \oit dédommagé par 

l'état ; là gloire & l'eftime de fes concitoyens 

eft une anez belle récompenfe. Jean de W\t 9 

accompagné dans les rues de la Haye d'un petrt 

laquais , portoit devant lui une chandelle pour 

s'éclairer ^ n'étoit-il pas refpeâ:é & des fiens & 

àes monarques les plus puiflans de l'Europe? 

N'admettez jamais aucun de ces établiflemens 

qui donnent à un citoyen le prétexte de vexer 

un autre citoyen. Dès que la fociété eft infedée 

de cet elprît dé pillage que donnent les fermes 

des droits publics , l'agiotage des papiers & les 

fmpofitions arbitraires, n'e{pérez plus d'y trouver 

quelque refte de juftice & de probité, La rufè , 

la fraude , la chicane , la violence , l'artifice ; 

voilà fon caraftere, 

» Que le légiflateur s'étudie à diminuer les 
bcfoins des fimples particuliers avec la même at- 
tention que ceux de la république & des ma- 
giftrats. Si les paffions de la multitude ne font 
pas réprimées, elles fe communiqueront au gou- 
vernement, & l'opprimeront. Pourquoi aimons- 
nouis les richeflcs ? C'eft que les lois peu pré- 
' voyantes ont permis que les plaîfirs, les hon- 
neurs , & la confidération s'achetaflent à prix 
d'argent , c'eft qu elles permettent à l'opulence 
de fe montrer avec un fafte qui nous éblouit , 
qui nous trompe , qui lèrt d'abord de voile aux 
vices 5 qui les excufe enfuite , & qui finit par les 
faire refpeder. Voulez-vous que je ne dénre pas 
le bien d'autrui dont je fuis jaloux ? arrangez 
vos lois de façon que je fois content d'une fof- 
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time médiocre; rendez-moi les richefles inutiles, 
fi vous ne voulez pas que je m'occupe des moyens 
d en amafler. Rome & la Grèce avoient des hon- 
. neurs & des plaifirs qui ne coutoient rien ; Se 
elles eurent des mœurs. Tel eft en général i'et 
prit qui doit diriger le légiflateur dans là com- 
pofition des lois fomptuaires , des lois agraires , 
de celles qui regardent Tordre des fucceffions ; 
ces dernières doivent tendre à décompofer & à 
djivifèr les fortunes que l'avarice & l'ambition 
travaillent fans ceffe a raflcmbler. 

» On voit par-là combien eft digne de mépris 
la politique de ces prétendus philofophes qui 
nous vantent éternellement le luxe. Ils regardent 
comme un grand bien les dépenfes impertinentes 
des riches ; mais n'eft-ce pas un mal qu'il y ait 
des citoyens qui faflent des dépenfes imperti- 
nentes ? EUes font vivre les pauvres ; mais re- 
médier à la mifère des pauvres par la folie des 
riches , c'eft réparer une faute par une faute ; 
c'eft en faire deux. Les riches feroient beaucoup 
mieux d'enfouir leur or ; ils ne rendroient mé- 
prifàbles qu'eux , & ils rendent vicieux tous ceux 
qui les envient, qui les admirent, ou qui veu- 
* lent les imiter. Les anciens penfoient plus fenfé- 
menc que nous *, dans aucun de leurs écrits 
vous ne trouverez l'éloge des rithefles , ni l'ab- 
furde apologie du luxe. On éprouve je ne fais 
quelle amertume dans Tame , & on fent naître 
cependant fur {es lèvres un rire de pitié , quand 
on voit des états fè plaindre de leur corruption , 
& fè tourmenter en même temps pour aug- 
menter leurs rîcheffes & encourager le luxe. 

» Sans reprocher au commerce les befbins 
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fans nombre qu îl nous donne , & les fuperfluîté^ 
qu'il nous rend néccflaîres, neft-il pas vrai qiic 
n'étant entrepris que par cupidité , fon efpric 
cft effenriellement contraire à l'efprit de tout bon 
gouvernement ? N*a-t-ii pas encore aujourd'hui 
& n'aura-t-îl pas éternellement les mêmes vices 
que les anciens lui ont reprochés > Les commet- 
çans n'ont aucune patrie. Leur liberté , leurs 
peines , leurs fervices , nos fantaîfies, nos vices, 
& nos caprices font, pour ainfi dire , autant de 
denrées dont ils trafiquent ; les règles de leur 
cupidité & de la nôtre , voilà les règles de leur 
morale ». 

Il feroit inutile de réprimer l'avarice , fi on ne 
réprime en même temps l'ambition, parce que 
ces deux partions ont contracté une alliance éter- 
nelle , & s'étayent mutuellement: épargner l'une, 
c*cft favorifer l'a'itre. « Cependant, quoique ces 
deux partions expofent également un peuple à 
mille dangers , & le conduifent enfin à (a ruine j 
je mets une grande différence entre elles. L'unie 
avilît nécertairement & dégrade Tame ; l'autre 
peut quelquefisis l'élever & l'agrandir. Une ré- 
publique avare ne fera jamais rien de grand , 
parce que le citoyen y préfère (a fortune par- 
ticulière à la fortune publique. Il n'en e*k pas 
de même d'une république ambitieufe-, elle peut 
aimer la guerre, fe rendre incommode à fès 
voifins, conquérir des provinces, & faire envier 
fon fort , fa gloire , & fon bonheur -, fi fes lois 
ont eu foin d'affocîer à cette partîon les vertus 
avec lesquelles elle peut s'allier, tels font le cou- 
rage , l'amour de la liberté & dé la patrie , ta 
générofité ^ le défintéreffement *, le citoyen , (t 
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jt puis parler ainfi, n'eft alors ambitieux que de 
l'ambition publique ^ il s'enivre de la fortune de 
Tétat 5 & met fa gloire à le fervir &: à fe fa- 
crifier à fes intérêts. Tels ont été plufieurs peu- 
ples anciens , & fur-tout les Romains , qui , 
taifant une guerre continuelle pour s'agrandir , 
conquirent fltalie autant par leurs vertus que 
par la force de leurs arines. Mais ces vertus ne font 
jamais alors pures ^fambirion les dénature toujours 
un peu. Avec la confiance qu infpirent les forces 
& les fuccès 5 on fuit rarement les règles exades 
de la juftice. Un peuple ambitieux contrade na- 
turellement une certaine âpreté de caradere , qui 
rend fes vengeances terribles. Défirera-t-il de fou- 
mettre fes voifins , fans défirer de s'enrichir de 
leurs dépouilles > Bientôt il jugera de l'importance 
de fes fuccès par le butin que lui vaudra la vic- 
toire. Chacun voudra étendre fes héritages, comme 
la république veut étendre fes domaines-, delà^ 
l'ufure. Enfin quand les richeifes auront détruit 
les vertus que l'ambition s'étoient aflbciécs , la 
république fera avilie par les vices bas qu'on rc- 
prochoit aux Carthaginois , ou déchirée par ceux 
qui allumèrent les guerres civiles des Romains. 
Que le légîflateur qui doit s'occuper de former 
une répùbUque éternelle , ne lui permette donc 
pas d'être ambirieufe ; qu'il lui défende ex- 
preffément de faire la guerre pour agrandir fes 
domaines. La guerre ofrenfive doit être regardée 
comme un crime, & la guerre défenfive comme 
le rempart de la république. L'exemple de Sparte 
nous prouve qu'il ne faut pas être ambitieux pour 
être brave. Pour éviter la tentation du pillage 
& dç la vengenge , qu'il foit ordonné de l'at- 
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tendre fur (es frontières ; que la même loi qiS 
ordonnera au citoyen de vaincre ou de mourir, lui 
détende , fous peine d'infamie , de pourfuivrc 
un ennemi qui aura pris ia fuite , de dépouillée 
les morts , &: de faire du butin. Qu'on etabliire 
des juges de paix , qui rétabliffent les injures 
qu on aura pu faire pat ignorance ou par em- 
portement , qui préviennent tout fujct de rup- 
ture , & cultivent l'amitié des voifins. Pour pré- 
venir J'ambition des magiftrats ^ leurs magiftra- 
turcs feront de courte durée ; on n'y parviendra 
que g'-aduellement : la puiifance exécutrice fera 
partagée en plufieurs mains, & fur-tout que tout 
citoyen puiffe alpirer à devenir magiftrat. Mais 
le léeiflateur n'auroit rien fait , fi , en réprimant 
l'ambition de la république -, il négligeoit de 
régler celle des particuliers •, on fait trop peu 
d'attention aux intérêt de cette multitude qu on 
appelle la populace. Ces citoyens , qui font tou- 
jours prêts à oublier qu'ils font hommes , au 
lieu de les avilir chaque jour davantage , il fau* 
droit leur apprendre à connoître leur dignité. 
Plus on les humiliera , plus la vanité des grands 
fera infênfëe & oppreflive. On ne fait mener lo 
peuple que par la crainte \ n'y a-t il pas d'autres 
moyens de le conduire ? Ses devoirs font bas &^é-* 
nibles \ ennobliffez les par des récompenfes. Tentez 
tout pour le retirer de cette mifere qui l'abrutit, 
La mendicité déshonore & affoiblit un gouver- 
nement. Les aumônes des riches ne réparent pas 
le mal \ 8c fi vous ne voulez pas que les vices 
des riches profitent des vices des pauvres , prof- 
cri vez la pauvreté. Que le peuple nomme aux 
œagiftxatures ^ fon choix eft ordinairement jufte 
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& éclairé: maïs pût-il fe tromper, ce n'eftpai 
une raifon de le priver dun droit qui lui appar- 
tient , & fans lequel il tomberoit dans relcla- 
vage. Je fuis choqué des diftidKons héréditaires ^ 
quand je vois qu un grand homme n eft fouvenc 
ue le père d un fot •> niais,puifquii éft impoflible 
e remettre chacun à fa place , il faut du moins 
chercher les moyens de fe rapprocher de l'éga^ 
lité naturelle , & de ne la Hefler que légèrement ^ 
en lailfant fubfifter ces diftindions dont la va- 
liité eft fi jaloufe. Que les grands foiénc donc 
ayili hauts qu'ils le voudront, pourvu que Içs 
autres ne loientpas obligés d'être vils & bas. Qu'ils 
établiflcnt toutes les diftances, toutes les préfé- 
rences qu'ils voudront, pourvu qu'il n'en.réfultc 
ni la tyrannie, ni la fervitudè , & que les droits les 
plus inconreftables de l'humanité foieiit refpedés. 
Que ks gentilshommes & les eccléfiaftiques con- 
fervent tous les privilèges , toutes les préroga- 
tives qui ne donnent que de lu confidéraiîon, 
mais qu'ils ne faffent qiië partager avec le refte 
des citoyens les droits qui donnent de l'auto^ 
rite. Il me femble quilne réfultera pas de grands 
înconvéniens de l'inégalité de rangs , fi tout fe 
réduit à des formalités de pôlitefle & d'égards 
entre les parttculiets ». 

Mais daiîs la malhèuréûfe pofitîoh où fe trouh 
vent les peuples derÈilfope , c^es lois ne (eront- 
clles- pas' re jetées avec dédain ? ne les regardera* 
t-on pas comme les chimères & les rêvenesduit 
vifionnairev Peut-on r^îfbnnàblement efJ3érer qu'un 
jour viendra où ks ^aifions foumifes & refpec- 
rusulès fe tairont eh préfehce de Tévîdence, & 
i>ù i;oas prendrons fans ejQFprt le i^arti dctfè 
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}uftes & raifonnablçs } Pourquoi ne ïeCpétcriôn^ 
nous pas } pourquoi ne ferions-nous point un pas 
vers le bonheur , en adoptant les lois un peu 
féveres dont on vient de parler? pourquoi ferions- 
nous incapables de faire aujourd'hui Ce qu'ont 
fait autrefois des peuples qui ne valoient guère 
mieux que nous ? Les Spartiates. & les Romains 
av oient nos vices avant d'avoir les vertus que 
nous admirons. Les uns & les autres connoif-* 
jfoient la fatale propriété « & ne l'avoient point 
établie parmi eux impunément* Qu'on fè hgure 
Tambiton des Spartiates lorfque Lycurgue leur 
donna des lois, Sclavarice des Romains lorfque la 
liberté fuccéda auxTarquins. Il y atantdehafards^ 
de circonftances , d'événemens extraordinaires l 
Quand les vices nous ont fait (èntir leur amer- 
tume déchirante ^ quand le défordre eft dans 
tous les ordres de l'état , lafTés enfin du mal , 
il peut nous prendre fantaifie d'eflayer du bien. 
Revers , prolpérité , di(graces , pourquoi tout 
feroit-il éternellement perdu pour la fociété > 
Après tout 9 les hommes raifonnent , & l'expé-^ 
rience peut les éclairer* A force d'être dupes de 
cette mauvaife politique , dont l'avarice & l'am- 
bition font les auteurs & les inftrumens^ nous 
ouvrirons peut-être cnfiç les yeux. 

Il peut enfin fe trouver un homme fur le 
trône d*une monarchie tempérée -, cet homme- 
roi ne fera point gâté par fon éducation , parce 
que les âmes fupérieutes tiennent tout délies* 
mêmes , s'élèvent par leurs propres forces^ & ne 
cèdent point à l'exemple. On lui dira , au moins 
une fois , qu'on n'eft pas roi pour fon propre 
plaifir , & qu'un prince eft obligé de rendre fes 
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fujets heureux. Cette vérité ne fera pas perdue > 
elle fera fentir au monarque toute i étendue de 
iès devoirs. On aura beau lui dire qu'il eft Timagô 
de Dieu lur la terre , il verra bien qu il n eft 
qu'un homme , & qu'en fe chargeant de tout 
Élire dans fon royaume , il fe réduit à la con- 
dition humiliante d'un automate , qui n'agit que 
par des impreffions & des mouvemens étrangers» 
Bientôt fa grande ame fe déploie, Se mon héros 
ne fe charge que d'un iferdeau qu'il puifle porter. 
Tenant cependant par quelque fil aux foibleffes 
de l'humanité , ce ne ftra point fans une forte 
^d'étonnement qu'il balancera ^ à fe dépouiller de 
Ùl toute - puiflance •, mais la magnanimité l'em- 

Sortera enfin fur la vanité -, il verra qu'en fè 
émettant de fon pouvoir , il l'augmentera en- 
core , & que fes fujets , conduits par l'amour , 
la confiance , l'eftime , le refpe6t , & la vénéra- 
tion , fe précipiteront à les pieds. Toute l'énergie 
de Ton ame fe montrera, alors il jouira du pou- 
voir le plus étendu que puiffe pofféder un homme, 
de la gloire d'avoir fait une nation libre , du 
plaifir d'avoir aâèraii la fortune de fa maifon , 
ifC de penfer que les générations vertueufes &: 
heureules , qui vont fe fuccéder , feront fon ou- 
vrage. Cioyez-vous que mon Théopompe ou 
mon Charlemagne ne puide pas triompher de la 
corruption de la cour & briier tous les obf- 
tacles qu'on voudroitlui oppofèr? Voyez ce que 
Pierre P' a fait chez les Rufles. Le prince que 
je vous prédis (i) fera fans doutes toutes les ré- 



. ( T ) Ce n'eft pas la feule pieu\'e que nous ayons 
4e refprit prophétique de. l'abbé de Mably ; il avoit 
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flexions que vous venez de faîxe , n'en doutez pas* 
C'eft dans la nature même de ITiomme & de la fo- 
dété qu'il puifera fes lois. En établifTant le grand 
intérêt du oien public, en nous le faifant aimer , 
il nous détachera fans effort de tous ces petits' 
vices obfcurs & bas, qui nous lient fi étroite- 
ment à notre intérêt perfonnel. 

Ce n eft qu'avec les plus grandes précau;îons 
que ce prince habile préparera (on peuplé à re- 
cevoir un nouveau gouvernement. Il connoîtra 
le pouvoir de Thabirude , 6C il imitera la fage 
lenteur que la nature elle-même emploie pour 
changer le génie , les mœurs , & le caradere d'une 
nation. Il ménagera avec art n.o$ paffions , l'opi-* 
nion publique , nos préjugés mêmes & nos er- 
reurs. C'eft par l'inftruârion publique & en fa- 
vorifant les bons ouvrages , qu'il dirigera les unes 
& détruira infenfiblement les autres. Il fe gardera 
de contraindre quand il ne faut qu'inviter 6c fol- 
lîcîter : en demandant trop à la fois , il n'ob- 
tiendroit rien , & s'éc^rteroit du but en voulant 
y arriver trop brulque ment. Les citoyens font -ils 
portés à Tavarice ? il commencera par întéreifer 
leur vanité & leur ambition. Ceft beaucoup 
gagner que de fubftituer un vice à un autre , 
<}uand il nous approcha davantage de la vertu^ 
Si la nation manque abfolument de caradtere , 
& que les citoyens ne foient que de grands enfans 
que touraffcâie également, il exammera fi cette 
molleflc'de l'âme rie ticrit pas à l'habitude de 



prédît les Të\roIutions arrivées dans le nord de l'Ame- 
xi(|ue j eu Jiollaode , â Genève* . . - 
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ne ^occaptt <}ue de niaifèries , de plaii^rs donc 
on cft bientôt las , & alors il préfenterà aux èf- 
prîcs , des objets Capables de faiirë une impreffion 
plus vive 5 & fur- tout plus durable -, il tâchera 
ae donner à Tame, des élans ou des fecoufles 
fjui la retirent de fon oiûveté* Si elle eft àffitifTée 
par la crainte & l'habitude de la mifère , il fe 
montrera moins fédère & plus indulgent \ fe 
forme -t.- il un caraélere national? il en profi- 
tera pour encourager quelques vertus & quelques 
talens , & exciter de rémulatîon. C'eft aînfi qu il 
difpo/èra peu à peu les peuples à refpîrer l'air 
falutaîre de la liberté , & à jouir du droit de 
citoyens fans danger. Il leur remettra alors le 

Souvoir légîflatif dont on les avoir injuftement 
épouillés , & que leur ignorance 9c leurs vices 
ne les empêcheront plus d'dxjsrcer Ujtilement. 
« Une natîorl qui ne contribue en rîen aux lois , 
ne manquera jamais de les prendre pour un joug 
incommode j elle (è défiera toujours d'un prince 
ou d'un fénat de praticiens qijî veulent décider 
' de fon fort. Cette défiance ote aux lois leur force 
dans le moment même pu elIéS font publiées. 
Citez -moi quelque ariftocratîe',; & fur- tout quel- 
que monarchie où les loir' arent été obfervées 
quelque temps avec une forte dfe religion." ta 
légèreté avec laquelle on les multiplie dégrade 
le légiflateur -, il a beau aflurer que fon édît 
irrévocable cft fait pour fubfîftcr éternellement, 
on ne le croira pas : on (ait , jpar expérience , 
que l'ouvrage d ut^ caprice doit être bientôt détruit 
par un autre caprice- . ... Un petiple n aura donc 
de confiance en feV lois , qu'autant qu'il . fera lui- 
ifièmo foii propre légifliiteur. Ne -craignez cc- 
Tom. L N 
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pçndanc pas que je confie la puiiTance lëgifladve 
à la multitude ^^ toujours fujette à Tengouement^ 
h ia précipitation , à 1 efprit de parti ^ c*eft aux 
hommes que chaque ordre aura choiiis pour ie 
repréfenter^ que cette autorité doit être confiée* 
Je voos.avertis même que je ferai peu favorable*- 
ment prévenu pour cette augufte aflemblée, fi 
elle n eft pas ioumife à de certaines formalités 

ui me répondent de la fagefle de fes opérations. 

)ue rien ne puiffe fe décider par acclamation ; 
,que le projet d'une loi nouvelle , ou d'une loi 
qu'on veut corriger , foît remis à un comité 
chargé d'en faire i'exameiu Huit jours après 
que les commiifaires auront fait leur rapport , 
il fera permis à chaque membre de raffemblée 
de parler pour ou contre la loi» On kiffera en- 
core paffer huit jours avant que d'aller aux opi^ 
nions : la puiffance légiflative ne fauroit trop 
réfléchir ^ &, fi je puis parler ainfi^ trop fe re^ 
xepUer fur elle-même* Alors on recueillera les 
futeaçes de la manière la plus propre à entre- 
tenir l'ordre & à prévenir la conmfion. La Ion-, 
gueui des féfuices doit être déterminée » de peur^ 
que la raifon n accorde par laflitude ce que Topi-^ 
niâtreté demande. Chaque député doit avoir le 
droit de propofèr à fon gré une loi nouvelle , 
ou la réformarion d'une ancienne. Un député ne 
doit rien faire (ans y être autorifé par fès inftruc- 
tions , de peur qu'il ne trahiffe les intérêts de 
lès commettans. CefI: à des êtres raifonnables que 
le légiflateur parle -, il doit donc motiver fès 
ordres. On n'eût pas ofé publier tant de lois qui 
déshonorent l'humanité , fî on eût été obligé 
d'expofer les motifs qui l6% diâloient. Le corps 
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légrQatif, après avoir pj^is des mefures pcmr liô» 
j^as abufer de fon autorité, doit travailler à la 
eonferver tout entierO. Qail (e défie du peu-* 
voir qu'il confie aux magiftrats ; que ceux-ci foient 
obligés de rendre compte de leur conduite , 6^ 
puiuent être punisi Que chaque année il règle 
les dépenlès de la république y puifque c'eft lô 
le peuple qui doit les payer , il fera plus économe 
que les magiftrats. Sous prétexte de fubvenir à 
des frais imprévus , qu'il ne permette jamais de 
lever des'fubiides furabondans. On ne doit pas 
moins fè garder d'accorder aux • magiftrats des 
•forces avec lefquelles ils fubjugueroient la puif-* 
fancè légiflativè, que des ricîheues avec lefquellei 
ils l'acheteroient. Que les lois ne féparent jamai» 
les fondions militaires des fonétion^ civiles. Des 
trodpes mercenaires ne cbiiviennent qu'au pou4 
voir arbitraire^ & ne peuvent s'aflbcier avec la- 
libertéé Qu'on ne publie aucune loi inutile , 8C 
elles feront en petit nombre ^ & le citoyen ne 
fera pas ôxpofé à devenir préVaricateitr fans être 
coupable* Une éfteiive infaillible pour juger de 
la fagelTe d'utie loî^ eft de fe. demander fi elid 
rend à mettre plus d'égalité entre les citoyens. 
Pour qiie les lois foient aimées , ks châtimens 
doivent .être doux. Il n'y a que deux coupableà 
ui méritent la mort j l'afTaflîh, & celui qui trahît 
a patrie 5 foit pour y établir le pouvoir arblr^ 
traire , foit pour lafbumettre à une piliflancd 
éttangere -, mais qu'on li'acculb pas-dè ce dernier- 
crime le dtoyen qui a le coujàgc de ne pais flatter- 
fa nation , Se qui défire des cbàneemens qui 1« 
rendroient heureufe. Il ya'aujouxdhuî.plus d'un 
pays où Ca;on :ne pouriQit paraître fans danger. 

^2 



i 



ï^ E s F R I T 

Quand la vérité eft punie , foyez (ùt que les lois 
ont été faites par ceux à qui Terreur , les abus , 
& les vices font utiles, & quelles préparent Sc 
annoncent la ruine d'un état. La mort la plus 
douce eft le fupplice le plus cruel que puiflè 
admettre un légiflateur prudent. Père de la patrie ^ 
il doit punir en père, c'eft-à-dire,à regret. Les 
lois doivent toujours préfumer que • laccufé eft 
innocent , & lui fournir tous les lècours poflibles 
pour prouver fon innocence. Les lois feront bar- 
bares , il la prifbn faite pour s'afTurer de la per- 
fonne d'un citoyen, commence par être une pu- 
nition elle-même. Ne permettez d'arrêter un 
homme que quand il eft pris en flagrant délit. 
Que le magiftrat prononce Ion avis à haute voix ^ 
qu'il foit ooligé de rapporter dans fon jugement 
lie texte de la loi qui condamne le coupable y 
qu'il s'engage par ferment à ne jamais juger eA 
vertu d'une loi qu'il croira injufte. Que les pro- 
cédures qui font enfevelies myftérieufèment dans 
robfcurité des greffes , foient ouvertes , au con- 
traire 3 à tous les citoyens qui s'intérefTent au 
fort du condamné. Ce fera une inftru(£iion pour 
les citoyens & un frein pour les juges. La loi 
doit être toujours inflexible , Sc l'ufage des lettres 
de grâce profcrit. L'amour de la gloire , l'efpé- 
tance font deux motifs aufli puiflans 8c plus nobles. 
Que la crainte encourage donc par des récom- 

Cnfes les bons citoyens , comme vous intimidez 
I méchans par des peines. Banniffez les dé- 
lateurs & les efpions -, ils ne font néceffaires qti'à 
lu tyrannie & à l'injuftice. 

Les lois ne fè confèrvent que par la pureté 
éa mœurs , & ne s'altèrent que par leur dé- 
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cadence ; or on ne conferve les mœurs chez un 
peuple, qu'en donnant aux enfans une éduca- 
tion qui les prépare à être . des hommes juftes 
& tempérans , & en les accoutumant de bonne 
heure a penfer que nous fommes fous les yeux 
& fous la main d'un juge dont il eft irnpoAible 
de tromper la vigilance & la juftice. Un« bonne 
éducation nous fait contrarier des habitudes hon- 
nêtes. Se nous fournit àinfi un préièryatif contre 
les paflîons. Le légiflateur ne négligera donc 

Î)as ce double moyen d'affermir (es lois , en les 
àifant aimer de bonne heure , & en leur donnant 
.en quelque (orte un cenfeur aux yeux duquel il 
(bit impoffible d'échapper ; à l'exemple des an- 
ciens , il étab^aA dans chaque ville & dans 
chaque cantonades lieux dexercice où la jeu- 
nefle fè raflèmble. à des heures marquées. Elle 
s*y formera à tout ce qui peut fortîner le tem- 

f>érament & élever l'âme , en écartant les vo- 
uptés & les délicateflès qui énervent le corps. 
Les jeunes gens y trouveront du plaifir & de 
la gloire à porter des fardeaux , à courir, à 
nager, à lutter, à lancer des. pierres. & des ja- 
velots. Tantôt ils creuferont une tranchée, & 
tantôt ils la con^bleront. Ils apprendront à bra- 
ver toutes les intempéries des {aifons & à ne 
rien craindre. * Il faut commencer par s'accou- 
tumer au mat-aifè, pour être heureux toute fa 
vie. Enfin les élevés de la république (è fami- 
liarifèront avec les armes qui doivent fervir à 
,4a défenfe de la patrie , & exécuteront avec la 
plus grande précifion toutes les évolutions mi- 
litaires. 

A l'éducarion phyfique le légiflateur joindra 

N 3 
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l'éducîatîôn morale , en conduifant périodique* 
■meiit les jeunes citoyens dans des écoles où Ton 
formetà leur raifon. C cft là que fans être pififs 
ih fe délafleront utilement de leurs fatigues. La 
bafc de leurs études fera la^ morale ou la con- 
tîoîflance des règles par Icfquelles doit fe con- 
duire un ^tre raîionhàble , qui ne peut être hea»- 
ieût qu efn obéiflant à fa raifon. Cette étude 
lera fuivie de celle du droit nattnrel , qu'on peilt 
fippeler le droit de régalîté parmi les honimès', 
dé celle de Thiftoire & des lois. 

Enfin la religion doit perfedîonner l'œuvre 
du légiflateur ^ fi elle ne venoit affermir fes lois, 
elles feroîent fans appui. Unie république d'athées 
efl: impoffible , une de déiftes m l'eft pas moins. 
Un culte public eft néceflair^ vouloir le dé^ 
truire , ceft troubler l'ordre public. L'impiété 
doit donb être punie j qu'on commence par 
éclairer le coupable , & tâcher de le ramener , 
&; s'il eft incorrigible, qu'on fe contente de le 

.réparer dé la fociété où il peut devenir nuifible \ 

• qu'on fe fouvicnnc fur -tout que nos penfées & 
nos fentimens fecrets ne doivent pas être foumîs 

'aux lois humaines. Le légiflateur doit veiller 
avec le plus grand foin à ce que la religion ne 
dégénère en fuperftitiôn , comme il doit em- 
pêcher que la pbilofophie ne dégénère en ira- 
piété. Pour y réaffir y il ne regardera la religion 
que comme le lien des citoyens , & le garant 
de leur probité , 51 fe bornera à rendre les honi- 
mes heureux dans ce monde. Si, aveuglé par iftx 

' aele îndifcret , il veut faire l'apôtre , il abufera 
bientôt de fo^^ pouvoir pour faire adopter fa 

- ^oéfeîiTio* & ne fera quç de$ hypocrites Ôc d^ 
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parjures, a Les prêtres abuferontdc leur crédit 
& de fa foiblefTe 9 bientôt ils feront aflez hardis 
pour demander les lois les plus favorables à leur 
avarice & à leur ambition , & il (è croira facri-» 
lége , s'il ne leur obéit. Ces deux paflions^ ont 
fait les mêmes maux à la teligion <ju etles^ ont 
fait à la (bciété. Qu'on diminue- donc les ri- 
tlieifes des prêtres ^ qu'on dicntnue leur noifubfe 
autant- que peuvent le permettre leurs fondions ^ 
afin qu'ils fentent leur foibleflè, & ne forment pas 
des projets trop har^s : en établiflant éfttre eux 
la fubordinarion la plus exaâe, on les rappro^ 
chera, autant qu^l fera poffîble^ de l'égalité la 
plus parfaite. Le clergé de Hollande piut ièrvir 
de modèle , il eft établi fur les plus fages prin- 
cipes. Dès que des prêtres profanes incommo- 
deront ia fbciété par ét& prétentions injuftes , 
par leur avarice, leur luxe, leur fàfte, leur oi- 
fiveté 5 & leur genrillefle. Dès que, rie valant 

Î>as mieux que nous , ils n<^s choqueront éga« 
ernent par leur indidgence relâchée & par la- 
mertume de leur zèle, comment fera -t- il poC- 
iible d'établir une forte d'alliance entre la reli- 
gion & la pbilofophieîTant qu'on aura du bon 
Icns , on fera indigné , fcandalifé.-, & comment 
^-i5mpêcbcra-t-on de tourner en ridicule, des 
hommes qui ordonnent , au nom de Dieu , d'îj-» 
voit des vertus dont ils ont un foin extrême de 
jfe. préferver ? Quand leur conduite les aura ren<<' 
dus mépriiables , il n'y aura qu'un public béi»- 
bêté & ftupide qui puîfTe les reipede» 
: » Il y a aflez long-temps que- nous aous en-* 
tretenons de la léoriÀation & des lois; conver- 
fation trifte qui fait découvnr à chaque Iiikant 
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tout i:o que U fociété pourroit être entre Ic> 
i^^ins d'un légiflateur habile qui auroit étudié 
les vues de la n«^re, Se qui nous nnontre dans 
quel abime de maiix , des lois faites fans mé-' 
thod^ nous ont jetés & nous retiennent. Quand 
je lis Tbiftoire des nation^ , il me femble que des 
aveugles ont conduit d'autres aveugles ^ quand 
je lis les codes de leurs lois 5 je vois que les 
paflîons , les caprices 5 les préjugés 5 & l'igno- 
rance, ont été les légiflateurs du monde *, après 
une longue fuite dé généraitions ^ quelques peu* 
pJes n ont pas . même pu réuiÇr à donner une 
forme conlUnte à leur gouvernement', on juge 
de fon droit par fon pouvoir ^ des révolutions 
éternelles fe fuçcedent les unes aux autres. Cha-»' 
cun avance quand on ne le force pas de re-» 
çuler 5 & en reculant , chacun conferve l'efpé- 
rance de recouvrer* ce qu'il perd : ainfi les loisji 
toujours incertaines & flottantes, font fans fbrcQ 
& fans a<aivit;é. • 

>) Pourquoi nous plaindre de nos malheurs^ 
après avoir fait «out ce que nous avons pu pour 
nous rendre. malheureux? après nous être rendus 
fourds à la voix de la nature y il nous iied bien 
de Tacculèr d'injuftîce l'EUe nous crie que nou^ 
fommes égaux ; & il nous- plaît 5 en faifant des 
lois , de uippofèr qu*il n'y a point d'égalité, & 
de croire qu'il eft fage de (acriBer le genre hu- 
main aux paillons de quelques individus. La 
nature nenouis a faits ni avares , ni ambitieux , 
& cependant, nous voulons que l'avarice & l'am- 
bition foient les deux principes de l'ordre & des 
mouvemens de la fociété. Eft -il jufte que des 
fous, pour récompenfè de leur folie, obtiennent 
le bonliieur qui eft promis aux fages i 
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» Il (àut enfin revenir fur nos pas , il faut ré^ 
parer nos fautes, & prendre une route nouvelle, 
fi nous voulons enfin forme.r des fociété raifon- 
nables , &C non pas des aifociations de brigands. 
Pour favoir à quelles lois nous devons nous 
foumettre, il faut remonter à ces lois éternelles, 
qui font 5 dit Cicéron , la raifon même de Dieu , 

Îiui ont précédé la naiflknce des villes & des 
ociétés , & que ni le fénat , ni le peuple ne peu- 
vent changer. Il faut étudie; notre cœur , nos 
be foins y nos paflions, & les reffources de notre 
efprit. Nous fommes , me direz - vous , à une 
diftance immeniè du but que nous devons nous 
propolèr, & j'en conviens *, mais par quelle étrange 
logique en conclurez - vous quau lieu de nous 
en rapprocher de quelque pas ^pous devons nous 
çn éloigner davantage > Mes principes de légil^ 
lation ne paroîtronj: a de certaines gens que des 
rêvés chimériques^ mais qui doit^bn acculer de 
fe repaître de chimères ^ mQi qui cherche à 
pénétrer les v intentioos de la nature , & qui ne 
propofe que des lois auxquelles les peuples lesT 
plus fages & les plus heui:cux ont obéi , on 
ces politiques profonds qui fe flattent d'aflaiet-^ 
tir la nature a leurs caprices, qui s'opiniàtrent 
à courir après un bonheur xjâi les fuit 5 Se qui 
efperent de nous rendre bons citoyens , à forcé 
de multiplier Se d'étendre nos vices ^ 
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DU TRAITÉ DE L'HISTOIRE. 

JLL neft pas d'art, il n'y a aucune inventîoti 
utile dont Thomme n'ait eu le funefte talent da- 
bufer» Il a porté par -tout la contagion de fcs 
vices 'vil a tout fait tourner ^u progrès de fa de- 

!)favation. L'hîftoîre devroit nous tenir lieu d'une 
ongue expérience, & nous guider dans la routo 
qu'ont parcourue lios pères , en marquant les 
écueils où ils ont échoué , ou le port heureux 
où ils font arrivés. Mais combien y a- 1- il de 
perfonnes ^u*^lle n'a éclairées que pour les égarer, 
comme CCS feux perfides qui conduifênt les vaif^ 
(eaux au milieu des rochers > On voit croître 
dans' un même champ à côté d'un ftuit déli« 
cieux, un fruit empoifonné, & fouvent d'autant 
plus dangereux , qu'il' eA plus attrayant à la vue* 
Ainfi rhiftoirc- nous offre un forfait à côté d'une 
adioa vertucufé , & trop fouvent elle nous mon- 
tre le crime fous les dehors trompeurs de la 
grandeur , de l'intrépidité de l'héroïfmeé Sans 
doute qi^alors même nous pourrions en tirer 
une utile leçon ; en découvrant le danger dé^ 
paflîons 9 l'enchaînement des vices, & les funeftes- 
'faites d'une première erreur ; mais il faut lavoir 
y lire , nous méfier de*fOut ce qui paroît grand 
& extraordinaire , & n'accorder notre eftime 5z 
notre admiration qu'à ce >qui eft jufte & utile« 
C'eft le feul moyen de trouver dans l'itiftoir^ 
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ttîi code de morale & de politique. Si nous ne 
portons pas à cette iedure un efprît libre & 
dégagé des préjugés d'une faufle éducation , 
famour de la vertu même malheureufe & mé- 
prifée , & la haîne du vice triomphant & ho- 
noré , nous n'en rapporterons qu'une vaine éru - 
dition, le goût de la fauffe gloire , & une ad- 
inirationftttpîde pour des avions fouvent fondées 
lur- rinjuftice & le malheur des peuples. Aififi 
les alimen^ les plus fains fe changent en poifon 
dans un eftomac mal difpofé. reu de leâieurs 
découvrent plus de véritable grandeur dans 
Rome vertueiife & pauvre , bornant fon terri- 
toire à une petite partie du Latium , que dans 
Rome viâ:orieufe & fupcrbe , donnant des lois 
à l'univers. La plume de Thiftoire ne devroit 
être confiée qu'à un Tacite ou à un Plutarque* 
L'un nous feroit abhorrer le vice julé[ties fur le 
trône , & l'autre peindroit la vertu indigente 
& malheureufe , avec des traits qui nous la fe- 
roient encore aimer. Nous préférerions être 
Arillide exilé , que Céfar flétri des lauriers dé 
Pharlale. Maïs , pour le malheur des peuples , 
les rois ne trouvent plus petfotlne quiofô leur 
dire des vérités , pas même dans les livresv La 
lâche adulation de leurs vils courtiians ^ ils la 
retrouvent dans les hiftoriens. Que de plumes 
coupables ne fe font point dîfpiïté la honte de 
-célébrer la vanité , la préfômption , * le faflé 
ruineux , la hauteur, & l'ambition de Louis -XIV ! 
Quand les peuples ', par leur molle complaîfencei 
leur baffe flatterie , deviennent les complices des 
r.rimes de leur$ maîtres , loïs mêmes au'îls en 
«)ortçiit le f«^:fdç«^u accablant, doit -on cire fut'* 
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pris , pour un roi qui prend Trajan pour fon ^ 
modèle , d'en trouver cent qui croient plus beau 
d'imiter l'orgueil d'Alexandre , la, haîne d'An^ 
nibai ^ & l'ambition f.de Céi^r ? Si des auteurs 
vendus ou éblouis n'avoient profticué aux crimes 
de l'ambition les éloges qui ne font dus qu'à 
la juftice & à la modération ^ tant de brigands 
qu à la honte de la raifon & de l'humanité on 
a décorés du nom de héros , auroient - ils inondé 
la terre de fang & de crimes ? Alexandre eût-U 
ravagé l'Aiie^fans la folle vanité de furDafler Bac*» 
chus & de mériter les éloges des Athéniens } 

Ce n'eft donc qu'avec beaucoup de piécau* 
tions qu'il faut entreprendre ïétude de ïhiftoire j 
& CCS précautions deviennent fur-tout îndifpcnfa- 
blcs, lorfqu'il s'agit d'un prince dont les opi- 
nions doivent faire le bonheur ou le malheur 
d'un peuple. Ceft ici que le fècours d'un guide 
fage & éclairé eft néceilaire. U dirigera fes pre- 
miers pas dan$ cette importante carrière, cm^ 
péchera fon efprit de s'égarer dans des recher- 
ches fudles i il lui apprendra à apprécier cey 
adions qui ^ par un vain éclat & un faux air 
de grandeur , furprendroient fon admiration. 
Enfin U lui fera vvnCcx dans cette étude le goût 
de ia juftice & de la vraie gloire , Se tac règle 
de tous (es devoirs. Tel eft fe rôle întéreflTant 
que l'abbé de Mably a rempli auprès de flnfànt 
duc de Parme. Qui pouvoît mfeiîx que lui pré* 
munir le cœur dé ce jeune prince contre les 
flagorneries des courtîfàns & l'attrait du pouvoir 
arbitraire , & accoutumer fon oreille à entendre 
la vérité? Dans le traité de l'étude de l'hiftoire^ 
fa plume lui prête tous les charmes qui peuvenr 
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la rendre aimable, & fur -tout ce langage fier 
& auftere qui lui iîed fi bien , 8c qui eft fi 
propre à le Élire triompher des paflîons. Ceux 
qui veulent quelle foit appuyée par les faits ^ 
comme fi la vérité avoit oefoin d'autre appui 

3u elle -même » trouveront ici la confirmation 
es principes que Tauteur a développés dans fa 
légiflation -, ou plutôt ces principes ne font que 
la conféquence des faits qu il rapproche & qu'il 
analyle dans cet ouvrage, C eft d après ces prin- 
cipes qu'il juge une partie des gouvernemens de 
rÉurope, & qu'il propofe au jeune prince un 
plan de réforme pour fes états. 

PREMIERE PARTIE. 

Vhijloire doit être une école de morale & 

de politiquCé 

a Ne confidérer fhiftoîre que ^omme un amas 
îmmenfè de faits qu on tâche de ranger par ordre 
de dates dans fa mémoire , c'eft ne fatîsfaire 
qu'une vaine &. puérile curîofité , qui décelé un 
petit elprit, ou le charger d'une érudition in- 
ïrudueufè qui n eft propre qu'à faire un pédant. 
Que nous importe de connoître les erreurs de 
nos pères , fi elles ne fervent pas à nous rendre 
plus lages? Cherchez, monfeigneur, à former votre 
cœur & votre efprit. L'hiftoire doit être pendant 
toute votre vie l'école où vous vous inftruirez 
de vos devoirs. En vous préfentant ces peintures; 
vives de la confidération qui accompagne la 
venu , & du mépris qui fuit le vice , elle doit 
un joue fuppléer aux nommes qui cultivent au^ 
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jourd*hui les heureufès qualités que la* hsktnfô 
vous adonnées. 

» A la VQÎî înfidienfe de la flatterie , oppofèz 
les réflexions que vous fournira rhifl:oire ; elle 
vous apprendra, fi elle neft pas écrite par la 

{)lunie prôftituéè de hos écrivains modernes , que 
a vertu ne doit pas être d'iin exercice plus com- 
mode & plus- Éicilc pour les princes que pour 
les autres fiommeSé Elle vous dira au contraire 
que plus vos devoirs font étendus , plus vous 
devez livrer de combats & faire d'efforts pour 
les remplit. Elle vous avertira que né comme 
tous les hommes avec un commencement de 
toutes les paflîons, vous devez craindre quelles né 
vous conduifent aux plus grandes vices -, elle 
vous dira que chaque vice du prince eft un mal- 
heur public* 

Liiez les vies de Pliitarque ^ choihflez uh fno- 
dele parmi fes héros -, mais que ce ne foit pas 
un prince : je ne fais quelle gloire fàuflè & am- 
titieufe ternit toujours la vie des plus grands 
fois y ils oublient trop fbuvenf qu'ils ne font que 
Tinflrument du bonheur de leur peuple -, & ik 
Veulent que leur peuple foit finftrumenc de leur 
gloire. 

» Mais il ne filffît pas que voils regardiez 
Thiftoire comme une école de morale. Dans férat 
où vous êtes né , il ne lîifiît pas que vous foyez- 
vertueux pour voiis-même •, vous devez nous être 
Utile, & il faut que vous acquériez les lumières 
iiéceflaires à un priiice chargé de veiller fur .la 
fociété. Il y a un art pour rendre Une république 
heureufe & floriffante j c eft cet art qu'on appelle 
politique. Défiez-vous des. perfonnes qui vous 
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Jiiont xju il fuflît d'avoir le cœur droit & Tefprit 
jiifte pour bien gouverner \ elles ne voudront 
Vous rendre ignorant que pour fe rendre nécef- 
faires, abufèr at votre ignorance , & vous tromper 
plus aifément. Le prince qiii ne connoît pas les 
reflbrts qui font fleurir la fociété , ou qui ignore 
comment il faut accélérer ou ralentir leur adion ^ 
réduit à la condition d'un aùtoaiafe ,» ne fera 
que lorgane ridicule de fes miniftres : fon igno- 
rance les enhardira au mal, & bientôt leur pre- 
mier intérêt fera dctre ks favoris, pour devenir 
les tyrans de fes peuples. C eft parce qu'on dé- 
daigne par ignorance , par pareife, ou par pré- 
fompriqn , de profiter de l'expérience des lîecles 
paffés , que chaque lîecle ramené le fpeûacle 
des mêmes erreurs & des mêmes calamités. 

» Quelques peuples ont joui long-temps d'un 
bonheur confiant, a autres n'ont eu quune profpé- 
jité courte H paffagere , ou n ont exifté que pour 
eue malheureux. Combien de nations autrefois 
célèbres, &c dont la durée fembloit, en quelque 
forte , devoir être égale à celle du monde , ne 
font plus connus que dans l'hiftoire ! Perfès , 
Egyptiens , Grecs , Macédoniens , Carthaginois, 
Romains -, tous ces peuples font détruits. Leurs 
profpérités , leurs difgraces, leurs révolutions, 
leur ruine ne doivent-elles être confîdérécs que 
comme les jeux d'une fatalité aveugle ? Non j 
chaque nation a eu le fort qu elle oevoit avoir: 
la fortune n'eft rien , la fageflè eft tout j & ces 
grands événemens qui nous effrayent , feront au- 
tant de leçons falutaires, iî nous (avons en pro- 
fiter. Les mêmes lois , les mêmes paillons , les 
mêmes mœurs , les mêmes vertus ont conf> 
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tammcnt produit les mêmes effets. Le fort def 
états tient donc à des principes fixes , immuables , 
& certains. Découvrez ces principes, & la poli- 
tique n'aura plus de fecret pour vous. Plein de 
fcxpérience de tous les fîecles pafTés , vous faurez 

Cr quelle route les hommes peuvent alle^ au 
nheur. 

» Rien neft plus aîfé , en lifant rhiftpîre^ 
que d'extraire des maximes pour le gouverne- 
ment des états ; mais fi on fait ce travail fans 
obfêrver une certaine méthode, on croira amalTcr 
des vérités , & on ne fè chargera que d'erreurs. 
Toutes les vérités ne font pas du même ordre ^ 
& fi vous ne les arrangez foigneufèment en diffé- 
rentes clafTes, fuîvant leur importance , ces prin- 
cipes fondamentaux , qui font vrais dans tous 
fcs temps & dans tous les lieux , parce qu'ils 
tiennent à la nature du cœur & de la fociété ; 
fi vous les confondez avec ces maximes moins im- 
portantes , & qui ne font vraies que dans quel- 
ques circonftances particulières , & relativement 
à telle ou telle forme de gouvernement ; foyez 
lïïr qu'avec cet amas de demi -vérités ou de 
vérités en défbrdre , vos opérations , toujours 
incertaines & louches, ne réufliront que par hafard 
& pour peu de temps. La première vérité poli- 
tique., & d*où découlent toutes les autres , c'eft 
que la fociété ne peut exifter fans lois & fans 
magiftrats. Détruifèz ce double lien qui unît 
les hommes-, & ils rentrent fur le champ dans 
Tétat de nature. Vous n'avez vu dans aucune 
hîftoîre que des peuples policés fe foientpalTés 
de lois & de magiflrats ; jufqu aux ftuvages 
d'Afrique & d'Amérique , qui, malgré leur igno- 
rance 
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tance & leiir barbarie , ont (ènti la néceiCté d avoir 
des chefs & quelques coutumes qu ils refpeâairentf 
Nous fommes u accoutuniés à nous préférer à 
tout; Tàttrait du plaifîr eft fî puifTant pour nous,^ 
que ce n'eft point (axis des combats que lès hommes 
les plus heureufement nés parviennent à fê con'>' 
duire par Its règles àe la raifbn. Toujours prê{^ 
à nous égarer en cédant à la force de nôS paifîon^y 
nous avons befoin de lois qui nous arrachent à 
nos vices en leur infligeant des châdmens qui les 
rendent Ilideux , méprifables ^ èc dangereux , & 

3ui nous attachent à la vertu par les rédompénfès 
ont elles rhonotent; mais ces lois déviendrôient 
inutiles , fi des magiftrats n étoient chargés de 
les faire exécuter , & de punir les Coupables, Sans 
«ux les paflions cohièrveroient toute leut auto^ 
lité , & les lois ne (eroienc qUe des confeils aiifli 
inutiles que c;^eux de notre raifon^ 

» Tbus le^ peuples ont eu des lois -, mais peA 
d'entre eux ont été heureili ^ c'eft que des lois, 
abfuf des ne les rapprochent que pour (e haïr , le 
défier les uns des autres , fe tromper & (è vengeré 
Toute légiflation eft partiale 3 & par conféquenc 
Injufte, qui facrifie une partie des citoyens^à 
Tautre. Elle n'établira qu'un faux ordre . un faut 
bien , une faufle paix : Car de quel oeil des hommes 
dont on blefle les intérêts ne doivent - ils pas 
regarder ceux qui ne font heureux qu'à leurs dé- 
pens } N'ayant , & rie ppuvant avoir de patrie , 
ne forment-ils pas une troUpe d'ennemis , du du 
moins d'étrangers dans le feîn de l'état? Les «f^ 
claves des anciens dévoient haïr leurs maîtres: 
auflî fe révolterent-ils foûventi^ Parmi nous autres 
modernes , ne fèroit-il pas infenfé de s'attendr« 

Tm. l. O 
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à trouver âeÈ citoyen^ xlahs ces homlnes à ^aî 
leur hitTtme pauvreté' & le mépris des riches 8^ 
des •'grands défendent d*être libres , & prefquè 
honîmes. 

» L'impartialité des lôîi cohfifte à établir Téga^ 
Iké daiis la fortune & dkni la dignité des ci- 
toyens. Les lois leur deviendront' d'autant plus 
chétes, quelles approcheront davantage de cette 
égalité. Si les Spartiates ont (i long- temps & fi 
teligieufement confervé leur conftitution, c'cft 
qii'aiicun état n'a jamais eu de lois plus conforme^ 
à Tordrie delà nature & de l'égalité. Si le peuple 
d'é-Rôme abandonne fa patrie & fe retire fur le 
mont.facréj n'en accufez que la noblefle, donc 
1-ôrguéil ne peut fouffirir l'égalité. Si elle avoic 
réum dans fès projets , Rome , infailliblement 
-^liplée dé citoyens enorgueillis par leur bafleflè , 
auroit été condamnée à languir dans l'efclavage 
& l'obfcurité. Ceft la noblefle qui étoit l'ennemi 
de la république , & non pas le peuple. Ceft 
en ramenant les lois à l'égalité prefcrite par la 
nature -, c eft en défendant avec conftance la di- 
gnité des plébéiens , que les tribuns préparèrent 
&'confommerent la fortune de l'état. Si Rome 
déchut de ce degré de fplendeur, & s'affaifla fous 
la propre grandeur , c'eft que les tréfors des 
peuples vaincus , en détruifant l'égalité , com- 
blèrent enfin fa ruine. 

)> ' Parcourez toutes les hiftoires, & tous les faits 
vous 'prouveront que la partialité ou l'impartialité 
des \(Às a été la racine heureufe ou malheureufe d« 
tousies maux ou de tous les biens. Vous ne trou- 
verez- pas de nation qiiî ait vu s'élever impunément 
aâ miRcu d'elle , des familles privilégiées par leurs 
droits ou -par leurs richefles. Par-tout où lega- 
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lîté n eft pas reipedée , la juftice aura deux poicîs 
& deux mefures , par-tout il fe formera cie ces 
patriciens orgueilleux qui trouvoient étrange que 
la nature eût daigné accorder à des plébéiens 
des poumons pour refpirer ^ une bouche pour 
parler , Ôc des yeux pour Voir. 

» Jetez les yeux fur TEurope , & vous verrez 
que chaque état eft plus ou moins heureux , a 
mefure que les lois fe rapprocîhent plus ou moins 
de l'impartialité de la nature. Le payfan Suédois 
eft citoyen ; il parcage avec les autres ordres dé 
la républiqu0t la qualité de légiflateun La Suéde 
tft-eîle expofée aux mêmes injuftices , aiix mêmes 
Vexations ^ à la même tytannie qiie la Pologne , 
où tout ce qui n eft pas nobk. eft barbaremenc 
facrifié à Jà noblefle ? L'Anglpis , foumîs à dés 
lois qui rôfpdâ:ent les droits de 1 humanité dans le 
dernier des hommes , porte-t-il Tame abjede 8t 
abrutie de ce Turc, qui, ne fochant jamais quel 
fera le caprice du fultan & de foii vifir , ignore 
s'il eft deftiné à faire un bâcha ou un palefrenier i 
Il y a certainement un plus grand nombre d'hommes 
iiôuraûx en Suifle que dans tout le refte de l'Eu- 
tope -, pourquoi } Parce que les lois , plus im^ 
partiales que par- tout ailleurs , y rapprochent 
davantage les hommes de l'égalité naturelle. 

» L'impartialité des lois ne Tauroit produire 
qu'un bonheur de courte durée , (î elles n'ont pas 
pour défenfeurs , des magiftrats aflez forts pour 
contrain4re le citoyen ay obéir ^ &, en même 
temps affez foibles pour ne poiqt ofer eux-mêmes 
en fecouer le- joug. Si le cito^jen peut défobéîr 
impunément aux magiftrats , nç dôutezpoitit qu'il 
pe viole bientôt les lois mêmes qui lui paroîtronc 
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les plus fâges. Si les paflîons des magîftfafs M 
font pas , au contraire , elles-mêmes réprimées 
avec foin , pendant qu ils répriment celles des ci- 
toyens , on n* a foi un éciteil que pour écbouef 
contre un autre. Les paffions de la multitude gou- 
vernoient la république , celles des magiftfat^ 
vont décider de fon fort -y mais comment faifit 
avec précifion ce point politique où les citoyens 
feront obligés d'obéir aux magiftrats , tandis que 
lesmagiftrats demeureront eux-mêmes founiiî^atix 
lois } C'eft en partageant la puiffancc publique. 
Lifèz rhiftoire des peuples anciens & modernes s 
vous verrez que ceux qui ont retiré ie plus grand 
avantage de leur gouvernement, ce font ceux 
qui ont abandonné la puifTance légiflative au 
corps entier de la nation , & confié la paiifance 
exécutrice à un plus grad nombre de magiftrats. 
Si un feul ordre de la république fait des lois^ 
doit on efpérer qu'il foit jufte à l'égard des autres > 
Si le nombre des magiftrats eft trop borné , 
fuffiront-ils à leur emploi > L'expérience de tous 
les temps vous apprendra encore qu'on ne peut 
réparer avec trop de fbîn la puiffarfce légifla- 
tive de la puiflance exécutrice. Ceft pour 
n'avoir pas fait cette féparation néceffaire que 
toutes les républiques de la Grèce , à l'exception 
de Lacédémone , ne firent que de vains effors 
pour former un gouvernement qui réunît les avan- 
tages du gouvernement populaire & de l'arifto- 
cratîe. Dans les unes , le peuple légîflateur , qui 
s'étoit réfèrvé le droit de juger les jugemèns de 
les magiftrats^ de réformer leurs fentences, 8c 
d'annuller leurs décrets, n'avoient en effet point 
de magîfttats^ & faifbienc inutilement des loi^ y 
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dans les autres , les magiftrats , ayant trop de parc 
à la légiflation , exerçoient fur le corps entier du 
peuple 3 le pouvoir qu'ils ne dévoient exercer que 
fur chaque particulier-, & dès lors leurs paflîons 
trop libres n étoient plus foumifes aux lois. 

» Pour établir entre ces deux puiffances des 
bornes folides, les aflemblées de |a nation ne 
doivent être ni trop fréquentes , !Ïi trop rares. 
Si elles font trop fréquentes, le peuple s'accou- 
tumera à moins refpeder fcs magiftrats , & il 
fera plus difficile de le conduire. Sont-elles trop 
rares ? les magiftrats, éblouis de leur pouvoir, 
croiront ne plus avoir de juges : ils le livreront 
à leur ambition ^ ils fonderont des cabales ; leurs 
intrigues femeront la corruption. Que les aflem- 
blées légiflatives fe tiennent donc, s'il eftpoflîble, 
régulièrement tous les ans, dans des temps & des 
lieux marqués *, mais fur-tout qu'une nation ne 
refte jamais féparée plus de trois ans de fuite 9 
elle s'accoutumeroit à s'oublier. Que ces aflem- 
blées aient des magiftrats particuliers , qui puiflènt 
(èuls propofer des lois -, & que les magiftrats ordi- 
naires , femblables à Valérîus Publîcola , qui , par 
refpeék pour le peuple romain, fit baîfler les faif^ 
eaux en entrant dans la place publique , ne pa- 
roi flent aux aflemblées que comme de Amples 
citoyens qui viennent apprendre ce qu'on leur 
ordonne d'obferver & de faire oblèrver. Avec quel- 
que empire que ces magiftrats commandent aux 
citoyens , jamais leur autorité ne fera dangereufè^ 
s'ils doivent rendre compte de leur adminiftra- 
tion , s'ils font choifis par le peuple , & fur -tout 
is*ids ne DQfledent que aes niagiftratures courtes 

O3 
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Çc paflageres , qui ne leur donneront pas des in- 
térêts diftingués de ceux de la république. 

» La puiflancc exécutrice doit être partages 
en autant de branches différentes que la focîété 
S{. de befoins différens. Les Romains eurent des 
çonfuls, des çenfeurs, des préteurs, des édiles, des 
quefteurs , des pontifes, des tribuns, un fénat, 
& quelquefois un dictateur. Dans les affaires ex- 
traordinaires , ils créoient des décemvirs ou des 
niagiftrats, dont la puiffance finiffpit avec I9 
commiffion dont ils étoient chargés. 

» Puilque le commerce & la pofition locale 
des peuples ont établi des relations entre eux , 
il ne fuftît pas à un état de fe précautionner 
contre fes propres paflîons , il ne doit pas moins 
fe dçfier de celles des étrangers. C'eft fur-tout 
contrç Tavarice & l'ambition, qui ont allume 
tant de guerres & fait périr tant de peuples , 
qu il doit fe prémunir. Voulez-vous ne pas tenter 
la cupidité de vos voifins ? imitez Lycurgue -, 
banniffez les richeffes. On craindra toujours d'at- 
taquçr un peuple pauvre 9 qui eft content de fa 
pauvreté : gardez-vous d'acheter la paix de vos 
ennemis, ouïe fècours de vos alliés. Donner 
de l'or à fes ennemis , c'eft les appeler dans le 
cœur de fts provinces, &leur donner les moyens 
d'y pénétrer, L'amitié ne doit pas être l'objet» 
d'un vil trafic entre les états comme entre les 
particuliers ; elle doit être fondée fur l'eftime. 
Que vos traités i^e foient pas un jeu , & V05 
négociations , des pièges perfides. Faites-vous 
refpeder de vos ennemi^ , & pour cela ayez de^ 
' ^yççs fuflSfantes pour les attaquer ; mais ne le^ 
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employez jamais qu'à vous défendre. Si vousvoulei 
conferver la paix , foyez toujours prêt à faiïe 
la guerre avec avantage ; maxime ufée dans ries 
livres & inconnue dans la pratique. N^allez.patS 
chercher au loin & avec peine un bonheur que 
vous ne trouverez qu'au dedans de vous-Tnême.' 
Pourquoi Carthage, Rome, Tyr , les Perfes, les 
Macédoniens n ont-ils eu qu une profpérîté palTa* 
gère } C'eft qu'ils ont dédaigné le bonheur que 
la nature a attaché à la médiocrités, pour courir 
après les chimères de l'ambition. Les hommes 
font-ils donc condamnés à tourmenter.^ :^' dé^ 
chirer leurs pareils, pour être heureux > Quel ter- 
rible exemple pour les ambitieux, que la répu- 
blique romaine , qui tomba fous le joug de quel- 
ques-uns de fes citoyens , parce qu'elle a éteiidu 
fop çmpire fur le monde entier 1 

SECONDE P A R T I E* 

Réflexions fur quelques Etats de tEuropem 

» Les vérités , monfeîgneur ,' que je viens 
d'avoir l'honneur de vousexpofer , font les réful- 
tats généraux de l'étude de î'hiftoire. Voilà, quoi 
qu'en en puiffe dire , à quoi le réduit la fcience de 
rendre les fociétés heureufes & floriflantes. Le 
relie n'eft qu'une pure çharlatanerie dont les iî»- 
trigans & les ambitieux couvrent leur ignorance 
& leurs mauvaifes intentions. Cette çharlatanerie, 
qu'on ofe appeler politique , n'eft propre qu'à 

tromper les peuples & à pallier leurs maux 

Mais vous ne devez pas , monfeîgneur , v©us 
tïi tenir là : la théorie n'eft rieo , fi elle n'çft 

O ^ 
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fuivie de la pratfque. La vérité ne doit pas Itrê 
ftérilc entre les mains d'un prince. Puifque vg.u$ 
Connoiflez les fources où la politique va puifèr 
le bonheur , commencez par vous fervir de cetto 
connQifHince pour votre propre avantage. Dites- 
vous tous les jours que vous rendrez vos fujets 
heurçux', dites vous tous les jours que c'eft votre 
devoir , & qu'en le rempliflant vous goûterez lat 
fatisfaéîipn la plus pure. Avant que de fairq 
Vexamen .des duchés de Pa^pie & oq Plaifance ^ 
tvant que d'en miiditer la réforme ^ commencez 

1>ar étudie^ les gouvernemens aâuels , & jugez 
efquels d'entre eux s'approchent ou s'éloignent 
davantage des règles prefcrites par la nature* 
Cette étude eft abfolument néceflaire à un prince, 
fa fureté en dépend. Comment fe comporteroit-il 
avec prudence à l'égard des étrangers ^ s'il ignore 
ce que le gouvernement de chaque peuple lui 
ordonne d'en elpérer ou d'en craindre, 

» je ne m'étendrai pas fur les pays où le goUn 
vernement eft purement anarchique , c'eft-à-dire ^ 
pu Iç prince poffede toute l'autorité publique. 
Quand le monarque poflederoit toutes les vertus 
d'Ariftide & de Socrate , je fuis fur que fès état^ 
fetont expofes à plufieurs injuftices & à plu- 
lîeurs abas.; ne pouvant ni tout voir ni toue 
faire par |^i -même, il fentira , au milieu de fèi^ 
opérations, quil eft accablé d'un poids trop pe-? 
f^nt pour les forces d'un homme : mais je 
ÇQpfçns qu'on foit heureux ; qu'eft-cç^ qu'un 
bopheur attaché à la vie d'un prince ,& qui peut 
vous échapper à chaque inftant? La crainte de 
l'ayénir ne permet pas de jouir du préfent ^ leç 
f^jçts J)ç^ve^; 4onner leut confiauç^ au prince i 
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maïs ils la rcfuferont à fon gouvernement .... 
P^aîlleurs , fi je vous Êiîfoîs aujourd'hui un ta- 
bleau fidèle dç la fitus^tion aâueile de la plu- 
part des monarchies de l'Europe » ce que je vous 
en dirois ne feroit peut-être pas vrai demain; 
car le vice fondamental de ces gouvernemens 
c'eft de n'avoir que des règles flottantes, incer-» 
taines , & mobiles. Dans les états libres , la ré- 
publique donne fon caraâere aux magiftrats i 
dans la monarchie , le prince imprime le fien 
aux lois S>c aux affaires. Par un plus grand mal-*^ 
heur encore, il neft que trop ordinaire que les 
miniilres n'aient aucun c^radere , paxce qu'ils 
fe font accoutumés à fe laiifer conduire par la 
faveur, qui leur donne chaque jour des intérêts 
oppofés. Qn eft gouverné p«^r les événemens 
qu on devroit diriger , & les capricea de la foc-* 
tune décident par cbnféqucnt de tout, 

» La Suifle vous préfente, monfeigneur,uno 
image de la république fédérative des anciens 
Grecs. Si cet heureux pays n'a pas les mœurs de 
{«acédémone, tous fes cantons , il le faut avouer, 
font bien plus fkges que ne l'ont été les autres 
villes de la Grèce. Liés entre eux par les mêmes 
alliances qui unifibient les Greç$ , aucune riva- 
lité ne les divife «... 11 faut que le fonde^ 
ment fur lequel porte la fageiTe des S^iflibs (bit 
bien folide , pour que des états libres , indépen^ 
dans , inégaux en force , & qui n'ont pas la 
même conftitution , n'aient cependant ni ambi- 
tion , ni crainte , ni jaloufie les uns des autres* 
Les querelles même de religion , qui ont allumé 
(4^1 de guerrçs ^ excité d^ haines éternçUçs 
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par -tout ailleurs, n'ont caufé parmî eux que de 
légères" commotions. 

» C eft dans la Suifle que fe font confèrvés 
les idées les plus vraies 5c les plus naturelles de 
la fociété -, on n*y croit pas qu on homme doit 
être facrifié à un autre nomme ; un payfàn du 
pays allemand, dans le canton de Berne, eft per- 
fuadé , fans orgueil , que les magiftrats ne font 
que fès gens dfaflfàîres. Vou^ verrez des citoyens 
qui obéîflent avec refpecS & fans terreur à dts 
Ibis impartiales? Le magiftrat, fans fafte , fans 
décoration extérieure , & tiré du corps des mé- 
tiers , ne paroît point armé de ce pouvoir impo- 
lant, dont, on voit ailleurs que les lois ont befoin 

(jour foutcuir leur majefté prefque tot^jours vîo- 
ée . . . Pourquoi ne voit-on point , dans la SuîlTe ,, 
de ces brigues , de ces fadions , de ces intri- 
gues fi communes dans les pays libres ? C'eft que 
les SuifTes ont des manrs, &r n'ont pas nos mal- 
heureufes paffions. En établifTant leur républi- 
que , ils ont compris cette grande vérité, que le 
bonheur n eft point fouvrage des richefles , du 
luxé , de la molleffe , de l'ambition , &> de la 
tyrannie -, & que la probité eft l'appui le plus 
fblîde du gouvernement . * . . Des lois fomp- 
t'uaires , en privant les S uiflTes de la plupart 
des befoins des autres Nations , accoiitumcnic 
leur ame à la modération , à la frugalité , au 
travail, à l'économie, & rendent fuperflue une 
grande fortune , dont ils n'oferoient ni ne faur 
roient jouir. Aucun citoyen n'eft pauvre , parce 
qu^aucun citoyen n'eft trop riche \ aînfi la répu- 
plique ne connoît ni les vices que doi^nent ks 
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TÎchefles, ni les vices que donne la pauvreté . • • • 
Les Suifles , ne s'expofant pas aux périls d*unc 
fortune hafardeufe , ont toujours des magiftrats 
afTez habiles & aflez expérimentés pour les gou- 
verner .... Outre qu ils ne poffedent pas des 
rîchefles capables de tenter la cupidité de leurs 
voifins , leur pays eft naturellement fortifié ; en 
y pénétrant, un ennemi fe croiroit tranfoorté 
dans ces champs de la fable qui produifoient 
des hommes tout armés. Sans faire la guerre 
pour leur compte , les cantons ont la prudence 
de fe faire des foldats aux dépens de la folie 
inquiète des autres nations. Heureux les Suifles , 
fi le fèrvice étranger fert à purger leur pays , 
des hommes qui n ont pas lame républicaine , 
& n'en ouvre pas l'entrée aux vices de leurs 
vpifîns ! 

» La Pologne nous offre un tableau bien dif- 
férent. Chaque gentilhomme eft une efpece de 
fouverain dans {qs poffeflîons. Il a droit de glete 
ou de juftîce fur tous fes fujets ou ferfs , & ces 
njiaiheureux ne jouifTent de quelques droits de 
rhumanité , que parce qu'il eft heureufèment im- 
poffible de les tous violer .... Les nobles feuls 
font citoyens , & la conftitution de la république 
eft fi vicieufe , que , malgré leur amour effréné 
pour la liberté , ils font plutôt des defpotes que des 
républicains, & déchirent leur patrie qu'ils ai- 
ment, parcie qu'ils ne fàvent pas être libres. 

» Il y a peu de princes qui aient autant de 
grâces à diftribuer qu'un roi de Pologne . . • • 
Audi, fans l'unanimité néceffaire dans les déli- 
bérations de la diète , fans le veto qui rend 
chaque gentilhoirune l'arbitre de la perte ou du 
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« 

falut de l'état 5 fans Tufage des confédérations , 
qui ne font , à proprement parler , que des con- 
jurations , il y a long - temps qu ils ne feraient 
plus libres. Ce font des vices qui ont paré le 
mal que pouvoîent faire d'autres vices . . . Cette 
unanimité çft fabfurdité la plus complette qui 
ait jamais été imaginée en politique. Comment 
a-t-on pu fuppofer que tous les nonces ou dé- 
putés d*un grand royaume verroienc les intérêts 
publics du même œil , qu'ils concourroient tous 
avec le même efprit , le même zèle ^ les mêmes 
lumières , à faire une loi . • . • 

» Mais (iippofons que, par un prodige, une 
diète générale parvînt à Réprouver aucune op 
pofîtion , vous verriez naître des lois auxquelles 
plusieurs palatinats refiifèroient d'obéir; elles ne 
îêroient point reconnues par les provinces qui 
n'aurolent pas envoyé de nonce a k diète gé^ 
nérale , événement qui n'eft pas rare \ car les 
diérines anti^comitiales étant auflî fujettes au 
redoutable veto , fè féparent fouvent avant d'a- 
voir rien pu réfoudre. En fécond lieu , ces lois 
fi'ayant de force qu'autant qu'elles font reçues 
unanimement par les diétînes pofl^comitialîs , 
l'oppofition d'un feul gentilhomme fuffiroit en- 
core pour les détruire • . • • 

if> La puiffance exécutrice eft auiïi nulle que 
la puiflance légiâative -, le roi ne peut rien (ans 
le fénat , & le fénat ne peut rien fans le roi ; 
& s'ils font unis, la noblefle ,quî croit toujours 
qu'on attente à fes prérogatives , empêche leur 
gréunion de produire aucun bien. 

» Si, pour être libre jla nobleffê pôlonoife veut 
n'avoir ni lois ni magiftrats, la nobleife véni- 
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tî€ime tie croit au contraire pouvoir confcrvet 
fa liberté qu'en fe foumettant à des lois très- 
dures & à des magiftrats qui exercent fur elle 
le {)ouvoir lé plus arbitraire* Le confeil des Dix^ 
qui favorife les efpions Sc leipionnage^ qui met 
la délatton en honneur ^ qui juge les accufës 
fans les confronter avec leurs acculàteurs quib 
ne connoiflent pas , n'eft {Joint emtore un tri- 
bunal aUfli redoutable que les magiftrats ap- 
pelés inquiiîteurs d'état , &C qui peuvent con- 
damner à mort le doge, lés fenafeurs, les no- 
bles ^ les étrangers , &c tous les fujets , fans être 
obligés de rendre compte à qui que ce foît^ 
Leurs j^ugemens font fecreis , & font exécutée 
avec le même myftejl?^ qui les a diâés • • . « 
Seroit - il poffible que de pareilles lois fuffent né^ 
ceiTaires à la confervation de Tariftocratie ? Vfr« 
nife devroit-elle conferver aujourd'hui des lois 
qui bleflent les droits de l'humanité , parce quelk 
les a cru néceffaires dans un temps où f Italie 
étoit infeâée de Telprit d'ttfutpatioa & de 
tyrannie ? 

» Ce neft qu'en lâjS^, qu après pluHeurs ré- 
volutions , la A>nftitution angloife a été fixée le 
2,2 janvier» Le parlement déclara qu^ le pouvoir 

f rétendu de dilpenfer des lois ou d'en fulpendre 
exécution par l'autorité royale , fans le confen^ 
tement du parlement ^ étoit contraire aux lois 
de la nation. On ôta à la couronne le droit 
quelle s'étoic attribué de créer des commiflions 
ou des cours de juftice, &c il fut ordonné que 
dans les procès même de haute trahifoii les 
jurés ne feroient pris que dans les membres des 
xommunautés* Toute levée d'argent^ pour Xa- 



Le plus grand ennemi qu'ait aujourd'hui la 
conftitution angioifè , d'eft la vénalité que les 
aichefTcs , le luxe , & l'avarice y ont introduite^ 
Ce n'eft pas par des coups d'éclat & de vio- 
lence que Cette corruption de mœurs doinefti- 
^ues prépare une févolution ^ elle ne rompra pa$ 
avec effort les reflbrts du gouvérhemcht , elle 
les rouille feulement, fl je puis parlei! aiiifi, &: 
les carié. Elle agit infenublement, elle intimide 
la raifon , elle flatté toutes les pafCôns » elld 
tend ihfenfiblé au bien publid, & des citoyens 
(}ui ont l'ame avilie ont beau avoir des lois pdut 
être libres , ils veulent être efclaves. 
ii> La Su^de rentra ^ par la mort de Charles XII ^ 
. dans le droit de fe thoifif Ufa roi & de fe for- 
mer un. nouveau gouvernement* Ce feroit une 
cfpece de prodige qu elle eût établi une répu- 
blique , (î le defpotifmé extraordinaire de ce 
J>rince n eût été auflî propre à donner de 1 élé- 
vation aux efptits, que le defpotifmé ordinaire 
eft capable de les avilir. En faifant de grande!^ 
chofes fous Charles XII , les Suédois fenti- 
lent qu'ils n'étoient pas faits pôiir être des et 
daves» Nous remercions trèà- humblement fa 
majeflé (la princefle Ulrîque-Eléonore), dirent 
les ordres de l'état aflemblés en diète , de Pa^ 
verjion jujle & raifonnabte cjû^il lui a plu, 
de témoigner contre le pouvoir arbitraire & 
àbfolu dont nous avons éprouvé que les fuites 
cnt fort préjudicié au royaume & Vont gran^ 
dément affoibli ; de forte que nous^ les confeiU 
lers & états du royaume ajfemblés , ayant 
fait une trijle expérience ^ avons réfoin fi- 
rieufement & d^une voix^ unanime^ d'abolir 

entièrement 



entièrement ce pouvoir arbitraire fi préju- 
diciable. * 

» La cUete de Suéde, plus fage que le par-^ 
lemeiit d'Angleterre , s'eft attribué toute la puif^ 
fance légîflative. Ce n eft pas le confentemenC 
du prince qu'elle démande : toutes (es réfblutions. 
font des ordres pour lui. . . . Dans la crainte de 
voir échapper de leurs mains cette autorité , les 
Suédois fe font bien gardés de confier au roi 
feul la puifTance exécutrice. Il doit faire oblerver 
les lois , mais en confultant les fénateurs , & 
en fe conformant à leur avis.... La diète ne s'en 
eft pas tenue là pour s'affurer de la fidélité de 
fon premier magiftrat \ elle lui apprend qu'il a 
un juge , & qu'il ne peur violer fes ajfur,ances 
fans être foumis à la rigueur des lois. iVbwj //e- 
iclarons par ces préfentes , dit la diète , que 
celui qui , par des pratiques fecretes y- ou à 
force ouverte y cherchera à fe revêtir du pou^ 
voir arbitraire , doit être exclus du trône , & 
regardé comme un ennemi du royaume (i). Tout 



( I ) Il s'eft montré cet homme , & tous ces lâcbes 

cle la création des puiftances ennemies fe font prof- 

ternes devsmt lui : il a dit â ces hommes qui fe croyoient 

tout y vous n'êtes rien ; & ils ont dit , nous ne fommes 

rien. Il leur a dit y je fuis le maître , & ils ont dit 

unanimement > vous êtes le maître. U leur a dit , voila les 

conditions (bus lefquelles je veux vous foumettre , & 

ils ont dit, nous les acceptons. A peine s'efl-11 élevé 

une voix qui ait réclamé. Quelle fera la fuite de cette 

révolution \ on l'ignore. Si le maître veut ufer des oîr- 

conftances » jamais la Suéde n'aura été gouvernée pa^ 

un defpote plus abfola : s'il eft fage , s'il conçoit que 

la fouveraiaeté illimitée ne peut avoir derfujets , pa^# 
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fe règle & s'adminiftre par le fénat à la plu- 
ralité i & quand le roi retufe fa lîgnature , on y 
fupplée par une eftampiUe qui l'imite : en dernière 
analyfe , le nom du roi fait tout j fa perfonne 
ou fa volonté particulière ne fait rien. 11 n eft 
u un homme privé quand il n eft pas Torgane 
u fénat , dont la conduite eft auUi foun^fe à 
l'examen & au jugement de la diète. 

» La, diète ordinaire doit s'aflembkr tous les 
trois ans, au milieu du mois de janvier j chaque 
famille noble y a fon repréfentant, qui doit avoir 
vingt-quatre ans accomplis. Chaque diocefe y 
envoie fon député général , & chaque préyôté 



qu'elle ne peut avoir des propriétaires, qu'on ne com- 
mande qu'à ceux qui ont quelque chofe , Se que l'au- 
torité cefle fur ceux qui ne poîTedent rien , la nation 
reprendra peut-être fon premier efprit. Raynal, Hifi» 
Philqfop > tom. IX y pag. 71. 

Uiîe remarque fînguliere , c'eft que ce qui devojt 
faire' le bonheur de la Suéde , eu ce qui a le plus 
contribué â la ruine de fa liberté , fa pauvreté. Il fau- 
droit des millions pour corrompre une très-petite partie 
du parlement d'Angleterre , & quelques fommcs mo- 
diques ont du fuffire pour gagner la diète de Suéde. 
Mais le vice principal qui l'a précipitée dans la fer- 
vitude , c'eft la diftribution des citoyens en quatre or- 
dres. Tant que dans un état on pourra être autre chofe , 
& fur-tout être plus que citoyens , tant qu'une nation 
fera repréfentée par des perfonnes qu'elle n'aura pas 
choifies elle-même, & qu'une aflemblée quelconque 
pourra décider irrévocablement de fon fort , fans que 
les membres foient tenus de rendre compte dé leur con- 
duite , il n'y aura plus de démocratie , c'eft -à- dire , 
de véritable liberté. Ce fera une vraie arlftocratie ^ dont 
les membres ne font pas toujours les mêmes. 
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fon délégué particulier; toutes les villes jouiflent 
du même avantage, &les communes élifent dans 
chaque communauté ou diftrict un député , qui 
doit ^tre de l'ordre des payfans. Ce repréfèntant 
doit être domicilié & établi dans le territoire 
dont il tient fcs pouvoirs ; il ne doit aupara- 
vant avoir pofTédé aucun emploi public , fil 
avoir appartenu à un aut^e ordre. Après que le 
roi a fait l'ouverture de la diète & expofé fes 
propofitions ou demandes , on le reconduit chez 
lui 'j & chaque ordre , fe rendant dans la falle 
qui lui eft deftinée , entend la ledure de l'édit 
nommé forme du gouvernement des ajjurances y 
que le roi a juré d'obferver , & de l'ordonnance 
qui concerne l'ordre , la difcipline , & le régime 
de la diète. Voici le 13^ article de la loi fonda- 
mentale. 

« On traite dans la diète non feulement de 
-» ce que le roi a fait repréfènter par fès propo- 
» jfitîons, ou autres écrits expédiés & contrefignés 
» de l'avis du fénat , mais encore de tout ce que les 
» états jugent eux-mêmes pouvoir intérefferle bien 
y> général du royaume. On y cherche 'comment 
1) l'édit de la forme du gouvernement , les aflu- 
1^ tances royales , &c la loi fondamentale du 
-» royaume ont été obfervés , & s'il s'eftpajQTé 
)> quelque chofe contraire à ces lois^ on ne doit 
» le tolérer fous aucun prétexte, mais le redrefler 
» & en punir les auteurs. On y examine les dé- 
» libérations du • fénat & fa conduite depuis la 
)) dernière diète , foit dans l'intérieur du royaume , 
» foit dans les affaires étrangères ... • Les états 
» doivent aufli rechercher comment la juftîce a 
33 été rendue ^ & comment ce qu'on nomme k 

P Z 



228 Esprit* 

» révifion de juftîce s'eft ac<Juîttée de fes fonc- 
» lions. Les états doivent prendre cohnoîflTance 
» de l'emploi qui a été fait des deniers publics, 
)> en quel état fe trouve fécononiie du pays ^ 
» l'armée de terre Se de mer , la flotte & les 
» forterefles •, comment où doit drefler l'état des 
» dépenfes -, fi les ordonnances ou déclarations 
» publiées depuis la diète précédente , doivent 
» être adoptées & recevoir force de loi, &c. &c. » • 
Les Suédois ont pris des mefures contre la 
pompe, le luxe , le rafte, les întempéranqçs nti- 
turelies des princes & des magiftrats. Ils fevenc 
que la corruption des chefs (e communique 
promptement au dernier ordre des citoyens^ Vous 
lirez dans les lois fuédoifes ces paroles remar- 
quables : « La pompe & la repréfcntatiôn or- 
» données à l'occafion de certaines folennités, 
» plus pour la dignité du royaume que pour la 
)» perfonne qui irepréfènte ; plus par rapport 
» aux étrangers que pour les fujets , ont été 
» julqu'ici un abus introduit par l'orgueil Sc 
y> le politique , afin d'înlpirèr plus de refoed &f 
)) de crainte , d'abord pour la perfonne du roi , 
» enfuite pour fes volonté. Par ce moyen , les 
» fujets ont contradé un géi^ie fèrvîle , & fe font 
» accoutumés au joug )>. Vous lirez encore ces 
paroles , que vous ne devez jamais oublier : n Que 
» les rois n'ont aucun droit d'enfreindre & de 
» violer les droits des fujets , qu'ils ne font pas 
)» faits d'une autre matière que le refte des 
» hommes • ••• ^-que le choix du peuple eft la 
» bafe de leur grandeur , & un moyen nécef- 
)) faire pour leur confbrvatîon ; qu'en un mot, 
)> l'Être iuprême n'a^pas créé le genre humain pous 



î> K M A B £ y. M9 

)) le plaiiîr particulier de quelques douzaines de 
» familles >»• 

» Plus vous approfondirez la conftitution fué- 
doifè 9 plus vous lèrez convaincu que la juftice de 
(es lois attache tous les citoyens à la patrie, La 
nobleflè , par- tout ailleurs fi impérieufe , & qui 
regarde comme une de fes prérogatives de mé- 
prifer les autres ordres , de les gouverner , & de 
s'en faire haïr , a cru , en Suéde , que refprit 
de fervitude ou de tyrannie eft la plus grande 
des dérogeances , & que fa grandeur confifte 
à ctre à la tête d'une nation libre , où le der- 
nier des citoyens fait qu'il eft homme. Que cette 
nobleffe feroit grande, fi elle pouvoir renoncer 
à quelques prérogatives que les autres ordres île 
partagent pas avec elle! Peut-être que ces pré- 
rogatives l'inclinent malgré elle vers 1 ariftocratie 5 
peut-être que ces diftinâions dérangeront un jour 
les principes du gouvernement, en troublant l'har- 
monie qui doit régner entre les ordres. Les 
vertus & les tâlens de cette nobleffe fè dévelop- 
peroient , fans doute , avec plus d'éclat , fi elle 
craignoit la concutrence des autres ordres , Se 
étoit obligée de faire des efforts, pour obtenir^ 
à force de mérite , des dignités qui lui feroienc 
difputées. ... Le clergé, autrefois tyran , a appris 
des lois politiques ce qu'il lifoit inutilement dans 
Té vangiie, que fon royaume n eft pas de ce monde. 
Il a renoncé aux prétentiohs qui l'avoient rendfi 
odieux, qui font contraires aux droits des nations, 
qui ne tendent qu'à établir le delpotifme facer- 
dotal , en fubftituant la fuperftition au véritable 
cfprît de la religion. Il aime la patrie qu'il vexoit, 
parce qu il eft devenu citoyen. L'ordre des bour- 
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gcois & des payfaiis jouifTent dans Ies<Iîetes,-des 
droits de la légiflation , & leur autorité rend les 
lois prefque auflî impartiales quelles peuvent 
letre dans un pays où les préjugés ont établi 
plufieurs clafles d'hommes. L'égalité n eft pas éta- 
blie î mais Toppreffion eft bannie. Ils obéifTent 
avec plaifir à la loi j ils la chériflent y parce qu ils 
ont contribué à la porter , quelle eft leur ou- 
vrage , & qu elle arfure leur état. 

TROISIEME PARTIE. 

J)e la manière dont un prince doit procéder 

à la réforme des lois. 

» Tous les peuples ont été agités par de lon- 
gues diffentions domeftiques , avant que de pou- 
voir fixer les principes de leur gouvernement. 
On fent les inconvéniens d'une mauvaife légifla-* 
tion ', pcrfonne ne veut être opprimé, tout le 
inonde veut être opprefleur ; l'autorité fouveraine 
eft comme fufpendue entre le prince , les ma- 
giftrats , & les difFérens ordres des citoyens , & 
chacun fait àcs effons pour s'en rendre maître 
& en abufèr : les paflîons dictent alors les lois , 
qui devroient être Touvrage de la raifon . . , Les 
hommes , lafTés de leurs diflentions , s'accoutu- 
ment-ils enfin au gouvernement qui les a fub- 
jugués î vous les verrez moins dîfpofés que ja- 
mais à fe corriger de leurs vices. L'habitude du 
malles a, pour ainfi dire, engourdis. Dès qu'ils 
cefTeront de fe plaindre, ils celïèront de penlèr ; 
il va s'établir un préjugé national , qui pafTcra 
bientôt pour une vérité confiante. On publiera 



ï> « M A B t r. srjt 

tomme autant de principes inconteftablcs , les 
abfurdités les plus ridicules j les pères en inftrui- 
ront leurs enfens. C'eft ainfî que les nations , 
traitées conune de vils troupeaux , tombent peu 
à peu dans des erreurs fi grodieres & dans un 
abrutiflement fî profond , quelles aiment leurs 
vices & craindroient de les perdre, 

» Au milieu des plus grands emportemens des 
guerres civiles , vous verrez toujours furnager les 
préjugés nationaux. Voils trouverez dans un 
peuple qui fe révolte , & qui femble avoir pris 
de nouvelles mœurs , le caradere que lui a donné 
fon ancien gouvernement. Pourquoi les hommes 
tiennent-ils u fort à leurs premiers préjugés & à 
leurs premières habitudes? C'eft que dans Te point 
où Ton eft quand on commence à s'agiter, on 
eft toujours mal placé pour apercevoir le point 
où il faudroit arriver. Quelque vicieux que foit 
un gouvernement , chacun de nous eft accou- 
tumé à le craindre & à feindre de le refpeéter ; 
& ce fentiment agit encore en nous , malgré 
nous , quand nous nous abandonnons à notre indi* 
enation. Le mépris , la colère, l'emportement, 
font toujours combattus par la crainte ,.la pa- 
refle , l'amour du repos , & par conféquent peu 
durables. Remarquez enfuite qu'il n'eft pas de 
vice , d'abus dont un certain nombre de gens ne 
profitent , & par conféquent qui ne foit protégé 
& défendu. ... A tant de caules qui perpétuent 
les défordrcs des nations , le joint une forte de 
vanité , un amour-propre bizarre , qui fait que 
ks peuples s'applaudiflent des vices même de 
leur conftitution : jamais un Anglais ne conviendra. 
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que Ton g^ouv^nement ne foit pas le plus parfait 
^ue les hommes aient imagine; 

» Tous les peuples de l'Europe font diftribués 
en différentes clafles qui n'ont rien de commun 
entre elles, & dont les mœurs, les préjugés, les 
principes fontoppofes. Un Grec , un Romain 
étoit un grand homme d'état, parce qu'il em- 
brafToit toutes les connoiffances utiles à la répu- 
blique , & que ces connoiffances fe prêtent un 
iècours mutuel. Nous nç devons produire que 
des hommes médiocres , parce que nous nous 
bornons à un feul objet. Chaque citoyen , mili- 
taire , financier , eccléfîaftique , homme de loi , 
s'habitue à ne confidérer la fociété que par les 
intérêts rétrécis de fon ordre ^ & tant qu'on 
n'embraffe pas le corps entier de la république , 
on ne corrige un abus que pour en faire naître 
un autre. Tels font les obftacles qui s'oppofenc 
aux réformes utiles j mais le principal c'eft 1 igno- 
rance. Pourquoi naîtroit-il dans la p^nfée des 
grands & des magiftçars de diminuer leurs droits^ 
& de ne fè regarder que comme les adminiftra- 
teurs de l'état, tandis qu ils font perfuadés, de la 
meilleure foi du monde , que la fociété eft faite 
pour eux , & qu'ils font deftinés à être heureux 
aux dépens du peuple , tant que celui-ci con- 
fondra la liberté Se la licence , la fubordinarion 
& la fèrvîtude , qu'il ignorera fa dignité } pour- 
quoi déGreroit-il d'obéir à des lois impartiales . . . ^ 
pourquoi un prince qui ne connnoît pas fa det 
tination , au lieu de le foumettre aux règles 4iffi^ 
ciles de la juftice , ne tcnteroit-il pas de^ tout 
foumettre à Sk volonté } pourquoi les courtifans 
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cefleroknt-îls de le tromper & d'abufèr de (es 
pallions , pour régner à fa place , (1 fcs fujets n ont 
pas l'efprît de connoître & de délirer le bien, 
& qu'ils penfènt , au contraire , qu il leur im« 
porte qu'on les gouverne arbitrairement ? 

» Quele$ difiérens ordres delafociété foienc 
înftruits de leurs devoirs & de leurs droits , que 
les lumières fe multiplient ; & la juftice & la 
vérité s'apjirocheront peu à peu des affemblées 
du peuple , du fénat , des grands ^ & du palais 
du prince. Dans les anciennes républiques de la 
Grèce, combien de fois le peuple ne parut-il pas 
^uflî jufte & auffi fage que Taréopage même ? 
Parmi la nobleife , aujourdhui fî jaloufe de fes 
prérog?^ves & de fes diftinâtions ^ Se h moins 
occupée à les mériter , il fe formera des Valé- 
rius Publicola , qui oferont avouer qu'ils ne font 

3u une partie de la f^jété , à laquelle ils font 
autant plus redevables , qu'elle les honore da- 
vantage. Cette noblelTe , fi prompte à méprifèr 
fes concitoyens , apprendra qu elle fera plus grande 
& plus puiffante , à mefure que le peuple , qui 
lui eft inférieur , fera plu^ refpeâé. Il renaîtra des 
Téopompe. Ce roi ae Sparte diminua lui-même 
fon autorité en étendant celle des Ephores. « J'af- 
» fernûs ma fortune, difoit-il à fa femme qui 
)> lui reprochoit de fe dégrader*, tout pouvoir 
» trop grand s'écroule fous fon propre poids. 
» Puîfque je fuis homme, ne dois- je pas me 
)> précautionner contre les foibleffes de 1 huma- 
» nité ? J'ennoblis ma dignité en la fbumettant 
)> aux règles de la juftice» N'eft-il pas plus beau 
» de (?bmmander à dès hommes libres, qui vo- 
» leront avec confiance au devant de moi , qu'à 
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» des efcïavcs qui m obéiront en tremtlant l C*e(l 
» parla que je multiplierai les forces de Sparte & 
» que je ferai refpeéter fon nom & le mien dans 
» toute la Grèce & chez les barbares». 

» L'hiftoire vous a fait connoître , monfei- 
gncur, par une longue (uite défaits & d'expérience^ 
en quoi confifte le bonheur des états ^ mais ce 
ii'efl: point là le (eut avantage que vous en 
retirerez : elle vous apprendra encore par quels 
Haoyens & avec* quel art on peut établir les 
bons principes chez un peuple qui les a tou- 
jours ignorés, & qui les a abandonnés. Vous 
verrez que tous les temps & toutes les cîrconC- 
tances, ne font pas propres a une réforme. Il y 
a dans la politique comme dans la médecine ^ 
des remèdes préparatoires , qui , par leur nature , 
ne font pas deftinés à guérir -, mais qui prépa- 
ient feulemAt les bons effets de ceux qu'on em- 
ploiera enfuite , & qui attaqueront le fiége du mal. 
Au lieu de contraindre , le légiflateur éclairé fe 
contente quelquefois d'inviter & de fblliciter, dans 
la crainte de révolter imprudemment les mœurs 
& les opinions publiques •, fouvent il ne prend 
point le chemin le plus court pour arriver au 
bien qu'il fe propofe ^ tantôt il donne de la con- 
fiance & de l'audace , tantôt il infpire de la crainte : 
il ne cherche qu'à faire aimer les lois qu'il veut 
publier ; il fait que fi elles font haïes , elles fe- 
ront bientôt méprifées. 

Tant qu'un peuple libre conferve des mœurs, 
il eft aifé de corriger fa légiflation -, il ne de- 
mande que d'être éclairé : montrez-lui le che- 
min de la vérité , il y entrera fans répugnance. 
Mais quand fes mœurs font corrompues, fi quei- 
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que malheur ne vient l'arracher à fes victs , la 

république eft perdue Si les peuples libres 

fe corrigent fi difficilement -, s'il eft fi rare qu'ils 
perfectionnent leurs lois & qu'ils prennent un 
nouveau caraétere, l'hiftoire des monarchies , 
quand elles ne font pas dégénérées en ce defpo- 
rifme extrême qui étouflfètout fentiment de vertu, 
de patrie , & de bien public , fournit , au con- 
traire , plufieurs exemples de ces heureufes ré- 
volutions. Les fujets ayant encore quelque chaleur 
dans famé , font cependant accoutumés à recevoir 
les impreffiohs que leur donne leur maître. Un 
prince qui fait profiter de ces avantages , fe crée , 
quand il veut , une nation nouvelle. Le peuple 
fort de fon aflbupiffement , il quitte fes vices ; 
& 5 fans qu'il s'en apperçoîve, il prend des mœurs 
nouvelles &la vertu qu'on veut lui donner. Mais 
envain entreprendriez- vous une réforme utile , 
fi vous ne donnez à la nation la faculté de 
faire elle-même fès lois. Je ne m'arrêterai pas à 
vous prouver cette vérité dont je vous crois con- 
vaincu. Pour que cette réforme foit durable , 
la puiflance légiflative doit prendre les mefures 
les plus propres à lui conferver fon indépendance. 
Quelle fe défie continuellement de 1 ambition 
des magiftrats qu'elle charge de faire exécuter 
fes ordres. On voit dans tous les états libres une 
rivalité éternelle entre la nation & les magiftrats. 
La puiflance légiflative fuccombera donc enfin , 
fi elle ne fe conferve pas des forces fupérieures 
à celles qu'elle eft obligée d'abandonner à la 
puiflance exécutrice , pour la mettre en état de 
veilfer utilemenr à l'obfervation des lois. Pour 
cela 5 il faut que tous les citoyens, au. lieu d'acheter 



des foldati pour les défendre, le croycnt deP- 
tinés à repouflfer eux-mêmes les ennemis de la patrie, 
les armes à la main. La république romaine fut 
îovinciWe , parce q^ie (es citoyens étoîent foldats , 
& qu'il falloit avoir fait la guerre pour parvenir 
aux magiftratures ; c'eft parce qu elle n'admettoit 
dans Tes légions que des hommes intéreffés à 
la gloire & au falut de la patrie , quelle put 
établir cette difcipline rigide & favante , qui fut 
Tame de ks fuccès & de fes triomphes. C eft 
parce que les plébéiens défendoient leur patrie , 
qu'ils furent défendre , affermir & confèrver leur 
liberté. La Grèce ne commença à déchoir 8c 
éprouver les défordres de l'anarchie ou de la 
tyrannie, que quand les citoyens riches , & amol- 
lis par les richeffes , le luxe , & Toifiveté , 
diftingucrent les fondions civiles des militaires , 
ne portèrent plus les armes, & ne contribuèrent 
qu'aux frais de la guerre. 

Que fi vos citoyens ne font pas deftinés k 
ctre foldats , gardez-vous du moins d'avilir les 
troupes mercenaires que vous achetez; il vous en 
couteroit beaucoup d'argent pour n'avoir que 
de miférables défenfeurs. Moins vos foldats au- 
ront d'honneur , plus il feroit aifé de les em- 
ployer contre les citoyens •, & fûrement ils in- 
timideront des bourgois affez lâches eux-mêmes 
pour avoir craint de défendre leur piatrie. Ac- 
coutumez vos milices mercenaires à la difcipline 
la plus févere & la plus exade 5 ne craignez 
jamais de leur infpirer trop de courage & d'in- 
trépidité ; mais foumettez leur conduite à un 
confcil dont les membres n'auront qu'une au- 
torité courte & paflagere. Tous les ans nommex 
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les généraux qui doivent les commander , afin 
qu'ils n'aient jamais le temps d'acquérir un crédit 
dangereux. 

» Quand je vous ai dît, monfeigneur, que Us 
lois doivent être impartiales , je n'ai pas pré- 
tendu vous inviter à confondre les rangs , ni à 
faire un nouveau partage des terres ; ce que les 
légiflateurs auroient pu faire dans des temps plus 
heureux , nos vices &: nos préjugés l'ont rendu 
impoflîble. Il faut négocier avec nos paffions , 
& ne pas les révolter pour Us corriger • . . L'éga- 
lité , qu il eft encore permis d'efpérer , & qu'il 
faut néceflairement établir, c'eft que dans la 
ibcîété il n'y ait point de naiflance de titre , de 
privilège 5 qui affranchifle des devoirs de ci- 
toyens, & que la qualité de citoyen foit in vio- 
lablcment refpeârée dans k dernier homme de 
l'état.... Malgré les diftindions attachées aux 
dîfferens ordres de l'état, ils (cront égaux entre 
eux, autant qu'ils peuvent l'être aujourd'hui 5 
ils ne fe mépriferont point , ils ne fe s'oppri- 
meront point mutueUement , fi la loi a pris ds 
fages précautions pour balancer leur pouvoir 
& rendre facrés & involables les droits parncu- 
liers de chacun d'eux. Le tiers-état refpeârera les 
grands fans être avili par leurs diftindions , fi 
les grands font obligés de refpeder à leur tour , 
dans la perfbnne des bourgois & des payfans, les 
droits de l'hunianîté & la qualité de citoyens 
libres , qui concourent à faire la loi à laquelle 
ils doivent obéir. 
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PRÉCIS 

DE L'INTRODUCTION 

A L'HISTOIRE DE FRANCE. 

I /ES peuples, en (è réuniflant en focîété , fe 
font toujours dépouillés dii droit de la force , pour 
établir celui de la juftice. 

Mais foit que lexécution du contrat focial ait 
été confiée à un feul ou à plufiers , tôt ou tard 
ce dépôt facré a été violé. 

Du moment que quelques membres de la fo- 
ciété fe trouvent au dcflbus de la loi , les meil- 
leures inftitutions dégénèrent •, les abus le fuc- 
ccdent rapidement ; ils fe perpétuent , & chaque 
fiecle ne les voit que changer de forme ou de 
nature , jufqu'à ce qu enfin le corps politique , 
n'ayant plus aucun rapport, ni aucune liaifon 
dans fès parties , il fè trouve ftappé d'inertie & 
de diflblution , tantôt par l'émigration des in- 
dividus , tantôt par le fer de l'ennemi. 

Les révolutions dans l'ordre politique des la- 
ciétés font dans la nature des chofes. 

Les annales du genre humain ne préfentent 
que le tableau de la force , qui opprime la foi- 
bleffe , & celui du progrès des lumières , qui 
rend à la foiblefle fa première force. * 

Au moral comme au phyfique, c'eft lorfque 
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ie mal eft parvenu à fon comble , qu'il s'opère 
un grand changement. 

Dans Tordre politique des fociétés , l'excès de 
l'abus de l'autorité produit quelquefois une hcu- 
leufe révolution , en forçant les opprimés à .fçrtit 
de leur apathie , & à rcconnoître que le droit de la 
force n'eft légitime que pour donner aux lois le 
pouvoir de protéger 3 & non de nuire. 

Alors les ténèbres de l'erreur fe diflîpent , une 
nation prend un nouveau principe de vjc , & 
le regnie des lois s'y établit, parce que l'homme 
opprimé reprend fur l'homme opprefleur le droit 
împrefcrîptible de la raifon. 

La juftice & la vérité font éternelles -, elles 
appartiennent à tous les âges , à toutes les na- 
tions , à tous les hommes. 

Peuple françois , notre hiftoîre eft la preuve 
des principes que je viens de développer. 

Lorfque nos pères s'établirent à main armée Première 
dans les Gaules , tous les tributs que l'avarîcê"" *** ^^ 
des Romains avoir impofés aux peuples , cefle- 
lent avec leur fervitude (i). 

Les Francs n'ayant pas de befoîns , les impôts 
leur étoient inconnus ; & , libres fous un roi , 
ils firent joi^ir de leurs privilèges & de leurs 
ftanchifbs les efclaves qu'ils avoient fournis par 
les armes. Alors les fervîces n'étoient pas vendus 
au poids de l'or àlapatrie^&lenom même d^ impôt 
fut enfeveli dans les Gaules avec le de^tifipç 
des empereurs. 

A cette époque , le revenu de nos rois con- 

( T ) Extrait de rintroduélioa à Thiitoire'^ Fiancé, 
par M. rabbé de Mably. 
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fiftoit dans le produit des domaines qu ils s'étoîent' 
appropriés par droit de conquête , & dans les dons 
liorcs que leurs fujets leur faifoîent dans les 
l^emblées du champ de Mars, La loi ne leur 
attribuoit de fixe que les amendes &c les coii- 
fifcadons que les juges prononçoient contre des 
coupables* 

Le gouvernement étoît militaire , &: chaque 
province , chaque cité en faifoit le fèrvice gratuite- 
ment , fbit que le roî aflemblàt l'armée pour 
défendre la propriété nationale contre Tinvafion 
de l'ennemi , foit que ce fut pour tenter de nou- 
velles conquêtes. 

Il n'exiftoit point de diftinftipn d'ordres dans 
la nation*, tout Franc étoit citoyen -, il avoit droit 
de voter datis Taflemblée nationale , & il étoit 
capitaine ou foldat , (uîvant que les rois l'en ju- 
geoient capable. 

Les chère de l'armée avoient pour récompenfe 
la jouiiTance annuelle des bénéfices militaires , 
c'eft-à-dirc ^ d'une plus ou moins grande portion 
des terres qde les rois s'étoient féfervées après 
la conquête. 

La juftice civile Se criminelle étoit rendue par 
les pairs *, & les ducs, les comtes, &:c. , n avoient 
que l'application de la loi. 

Les Gaulois fiibjugués jouirent de la liberté 
de ne faire qu'un peuple avec les François con- 
quérans •, mais , foit que l'habitude de la fervi- 
tude eût totalement dégradé ce peuple efclavc 
dts Romains , foit qu'ils ne vouluflent pas fe fbu- 
niettre à un code de (lois nouvelles , qu'ils regar- 
doient comme barbai^es, beaucoup d'entre eux 

aimèrent 
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àîmèrait mieux vivre fous leiirs Ibis nationales, que 
de jouir des avantages de la naturalifation. 

L'harmonie néceiiaire pour lier toutes les partiel 
dé Tadminittration d'un grand empire , ne pue 
s'établit par le défaut de concert dans les opinions 
des VainqueUis & des vaincus y & les principes 
du gouvernement populaire, que lesTtancs avoient 
apportés de Germanie , furent ébranlés &c détruits, 
prefque auffi-tôt que les Gaules furent fôumifes. 
Les fuccefleurs de Clovis furent obligés de 
céder la jôuifTance d'uûè darrie de leurs domaines, 
Ibit aux chef^ dé féglife , à raifbn de la grande 
influence qu'ils avoient acquife fiir lelptit des 
peuples •, foit aux chefs de l'armée , pour les con- 
tenit dans f obéiffante. 

Dès que les bénéfices eurent été rendus îna* 
miiViblés , les chefs de l'armée ne tardèrent pas 
à ft les approprier & à les rendre patrimoniaux 5^ 
ils violèrent toutes les lois , & firent une cafte 
à patt dans la nation, fous le nom de pûJ/eJans 
fief 5^ 

Les miniftreS d'un Dieu de paix jôiiîflbîent alors 
de toute la confiante du peuple-, ils avoient été appe- 
lés dans les aiTemblées nationales pat les vœux de 
tous les citoyens, àraifon de leur Savoir & de 
leurs vertus; mais à cette époque, ils oublièrent 
les faintes maximes des apôtres , ils fuivirent 
l'exemple des chefs de l'armée , & ils firent 
iine cafte à part dans la nation j fous le nom de 
clergé. 

Le patrimoine entier de la couronne le trou- 
vant envahi par le clergé & par la nobleflc, la 
jiation fut livrée au pillage par les efforts que 
les rois faifoient pour rgitrex oans leurs domaines j| 
Tome h Q 



& par ceux des deux ordres , du clergé Se dto 
la nobleiTe , pour fe maintenir dans leurs i^fur- 
> parions. ^ 

Un pouvoir nouveau s'établit enfin fur la ruin© 
des rois & des grands ^ les maires du palais réui^ 
firent à dégrader la peribnnc des rois , & ufar-^ 
perent l'autorité royale.. ^ 

Seconde Charles Martel , en montant fur le trôhe , 
face de nos dépouilla l'ordre du clergé (i) d'une partie des 
rou. terres qu'il s'étoit appropriées , & il en créa de 

nouveaux bénéfices *, mais plus habile que (es 
prédécefleurs , il les dorfna à vie & à la charge 
du fcrvice mlUtaire j & par cette adroite- poli- 
tique , les devoirs impofés fur Iqs bénéfices atta- 
chèrent étroitement les bénéficiers .k leiurs nour 
veaux maîtres. 

Les peuples, également opprimés parles fei- 
gneurs eccléfiaftiques & laïques, les déteftoienc 
également. La divifion du clergé & de kt no- 
blefle étoit à fon comble j les révolutions qui 
avoient fait oublier les lois , n'avoient pas même 
établi à leurplace des coutumes fixes & uniformes ^ 
on ne favoit obéir que quand on étoit trop fiDible 
pour ofèr fè révolter. En un mot , tous les or- 
dres de l'état, fans patrie , fans fe douter qu'il 
y eût un bien public , ne cher choient qu'aie dé^ 

, ( O ^^us maires du palais , fiefs commcDcerent I 

devenir héréditaires; faus la fin de la première race^ 
tant de Eefs aliénés ainfi , que Charles Martel y au 
commencement de la féconde» étoit obligé d'en créer 
3c nouveaux : pour cela dépouille les églifes , àux^ 

Îuelles prefque todt étoit paiTé , comme du temps de 
)hilpéric : egllfeà ont toujours ainfi rep & reada« 
fUuryy Droit pukllç df franco , page 3^8. 
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ttûire les Uiis les autres, lorfque , pour le bonheut 
des peuples , Charlemagne donna iè grand exen>T 
pie au monde ^ d'un roi qui renonce au pouvoir 
arbitraire , pour fonder la profpérité publique 
fur le règne des lois. 

Ce grand homme ramena la nation aux anciens 
principesde gouvernement que nos pères avoiént 
apportés de Germanie. Il tendit au peuple oppri- 
mé une main fecôurable,pour lui rendre fes droits 
& quelque courage ^ il appefantit l'autre fur les 
grands , pour les empêcher de s'élever trop haut, 
& leur apprendre qu ils n étoient placés au déffus 
du peuple que pour Contribuer davantage à fon 
bonheur. 

Le champ de Mars fut régulièrement affemblé 
chaque année; & la nation, librement rçpré- 
lentée par les trois ordres , qui s'étoient formés fuf 
la fin de la première race, tantôt prévenoit y 
prince , & le prioii de mettre le fceau royal aux 
réglemens qu elle avoir dreffés , tantôt le prince 
propofôit lui-même Une loi, & requéroit la na-- 
tion d'y donner fon confentement ; tantôt les trois 
ordres de l'état drefToient leurs articles à part, 
& tantôt ils fe réuniflbient pour ne faire qii'uQe 
' feule ordonnance j tantôt enfin les lois étoiem pro- 
mulguées pat acclamation • générale. . 

Le gouvernement continua d'être milijralre , 
.& la contribution nationale confiftph unique- 
ment dans le fervicc gratuit, Pajc uue loi lendtiie 
dans l'affemblée du champ d^ Mars, îi-fuc .réglé 
u'il faudroit au moins pofleder trente-/îx arpens 
e terre , pour être obligé de faire la guerre en- 
perfonne & à fes frais y n'avoit-on que vingt- 
quatre arpens de tej:re> on fe joignoit à un d- 

Q 2 
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feîgifeift -, ïeS peuple^ dés différentes parties du 
royaume géffiirent fous une même (èrvitude j Sc 
te temps Gonïacra enfin les coutumes que la vio- 
lence établiifoit. 
Troîfîcme Telle étoit l'anarchie générale où le royaume 
$9îs. ^^^ Étôît plongé j lorfque lextindion delà maifon 
deChârlemagne porta Hugues-Capet fur le trône 
de nos rois. 

Tous les- grands du royaume traitèrent avec lui ^ 
^reconnurent fa dignité, & confentirentà lui prêter 
honâmage 5 & à reniplir à fon égard les devoirs 
de la vaflàlité^' - - 

Le régime monftru6ux de ranarchie féodale 
- ^ * ^VÔit pris fori "principe dans lafoibleflede Charles 
^ \'-l le Chauve & des derniôrs rois Carlo vingîensj ibite 
les Capétiens oti s'accoutuma peu à peu à la fu- 
4>ordination de la féodalité, & les devoirs des 
luzerâins &: des vaflaux devinrent Tunique loi de 
f^tat.' 
/ Oii diftîngua dans les Capétiens leur qualité 

de. roi ou de feigneut fuzerain, de celle de fei'- 
gnettr particulier de tel ou tel domaine. Les de- 
voirs relpedifs duC'roi, en qualité de fuzerain >, 
^■^â^s grands dû clergé & de la noblefle, en 
'IcjUaUté de vaffaux , confiftoîent uniquement, de 
-fë part des grands; à réunir leurs forces à celles 
du fuzerain , lorfqu il s'agiflbit d'une affaire gé- 
•riérale , contre quelque puiflTance étrangère , qui 
Ihtéreubit le corps entier de la confédération féo- 
dale, & vde la part du roi, en qualité de fuze- 
rain , de protéger la confédération générale , &: 
en patticulier les droits re^Jc<SHfe de tous les grands 
taiTaiti. 

Chaque grand, vaffal étôit pair du roi, & >, 
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réunis V îk'fôfmôieht iin tribunal dont léroi ëtoit 
le chef, & qui feulpbuvoit légalement cônhoîtrè 
jdes différens qui furvenoient entre eux (i). 

(i) Fleury y Droit public de France ^pag. i^6. . 

Pairs y origine aufH ancienne que la monarchie , 
ifignifîoit , (bus première & féconde races , gens égaux & 
^e même condition , confrères. Les barons étoîent pairs 
entre eux , les comtes entre eux , &c. ^ies evêques entre 
eux , &c. : uaffâux qui tenoient de la même manière , 
du même feigneur , a caufe d'une même fèigneurie , qui 
dévoient même férvice de plaids & de guerre, étoient 
pairs '& compagnons entré eux. 

Vaffaux immédiats des Rois, confidérés comme rois , 
ëtoient donc pairs de France : vaffaux immédiats des 
Kois , confidérés" comme ducs bu comtes, étoient pairs des 
duchés ou comtés , & non pairs de France : ces deniers , 
confondus alors avec les barons , parce qu'alors baronnie 
-ëtoit' toute feigneurie première après la fouveraine, . 
mouvant directement de la couronne : chacun dans fon état 
étdlt jugé par des perfonnes de même grade : ainfî pairsy 
quant aux effets, marque la qualité de juge. C'efl le 
premier âge de la pairie. Jufques-là pairie étoit eflen- 
tiellement perfonnelle & m^tculine. 

Après l'hérédité des fiefe , pairie devint réelle , en ce 
qu'elle devint' dignité attachée à la poiTeflîon d'un fief 
qui donnoit droit d'exercer la Juftice avec fes pairs 
ou pareils dans les aflifes du fief dominant , devint plu$ 
ou moins confi^dérable , fuivant le plus ou moins de 
puiflance du feigneur fuzerain àc& pairs. Pairs du rôî 
étoient de plus grands feigneurs que pairs d'un comte. 
Tout fief avoit fes pairies , c'eft -a - dire , d'autres fiefs 
mouvans de lui , & dont les poSçlTeurs compofbient 
la cour du feigneur dominant , jugeoient tous lu jets du 
roi , comme officiers royaux, n'etoient jugés que par 
leurs confrères » droit que les pairs de France confer- 
vent encore aujourd'hui. Du droit ancien qu'avoient les 
fujets du roi d'être aufli jugés par leurs confrères, {ont 
émanés confeil de guerre , tribunal des maréchaux d& 
France 9 luridiétion des corps-de- ville ^ police , que tous 
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Ik étoltnt tous des dettes abfblti^ dans le^ 
terres qu'ils s'étoient appropriées ; leur juftîce 
ëcoit fouveraine. Us faifoiem battre monnoie à 



lés ordres du royaume exercent fur leurs membres , 
même communauté d'arts & métiers. C'eft le fécond 
âge de la pakle , ou foumife , comme autres fiefs y àt 
toutes les lois àcs (ucceiÉons , dotu: poffédée , tranfmife ^ 
exercée même par des femmes , par conféquent étoit 
purement réelle. 

Au troifîeme âge , pairs ne font plus confondus av^ec 
barons. Tout pair étoit baron , tout baron n'étoit pas 
pair : ce titre réfervé â ceux qui poffédoiem une terre 
a laquelle étoit attaché le droit de pairie. Premlei: 
^^c authentique où fe voit cette difUodion , eft cecti* 
fication d'arrêt fait âMelun en izj6» 

Ces terres - pairies ayant été fuceflîvement réunies à 
la couronne , nouvelles furent créées par lettres patente&> 
d^abord en fiveur des princes du fang feulement, qui^ 
jdepuis Henri III > ont titre de pair né > même tans 

fiofleder des terres-pairies; enfuite en faveur des princes 
trangers , le premier en 1HP9 taûn en faveur d'aur- 
tres feigneurs non princes, le premier en 151^ ois 
même en 1462. Ces dernières éreâions furent bien mul- 
tipliées depuis. Terres ainfi érigées font détachées de 
leur mouvance féodale > pour relever nument de la 
couronne , & s'y réunir par défaut d'hoirs mâles de la 
même famille , en ligne direéle ; car tel eft le fief de 
(a nature : aucune des anciennes pairies laïques n'exifle 
aujourd'hui : pairies eccléfiafliques font les plus ancieiv- 
nes , n'ayant jamais changé , foit pour le titre , foh 
pour le nombre, toujours fit. 

Depuis déclaration de mat de 1711, princes du fang 
représentent les anciens pairs de France au facre des 
lois : ducs & pairs , quand ils y feront appelés , au dér 
faut de princes du fang. Âinfi dignité de pairs efl in- 
férieure aujourd'hui a la qualité de princes du fang. Ces 
princes font corps féparé , fupérieur â tous les ordres 
de l'état. Voyez les traités de la pairie de Boulai^ 
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leur coin , & ils réglèrent à leur gré fcs poids 
& les mefures publiques. 

La tyrannie ta plus îiifupportable for la fuîtc 
ide cette anarchie; Chaque terre fot uûe vérîtablfr 
prifbn pour fes habitfans: ici Fou ne pouvoir dif- 
po(er dé (es biens ^ m par teftanient , ni par 
aétes entre vift , & le leigticur étoit héritier aa 
défaut d'ehfans domiciliés dans fon fief-, là il 
n étbit permis de dilpofer que d'une partie mé- 
diocre des immeubles ou <lu mobilier -, ailleurs 
on ne pouvoir fè marier qu'après en avoir acheté 

0\ I ■ Il — — — ■ I ■ I !■ M l.^—— — <— 1» 

villicrs:, à% le .Laboareur \ Encyclopédie ^^u .psiotjratr 
de France ; d^Aguefleau , tom. 3 , pag.' 71 f« 

Basons. "Autrefois tous vaffaux qui relevorént îm- 
médiatement du roi , ducs , comtes , marquis ^ S^ autresr 
ingnùurs titrés Se qualifia. Aimoyn; & autres vieille» 
chroniques. Tous banaerets ,. comme efl dit au texte ^ 
& fuivant Ducange , d'après U cbroiiique de Flan^ce. 
Ber & baron , îa. , d'où haut - ber & haut baron , îH, ^ 
d'où l'arme du corps ou cotte de maille , appelée haut- 
ber , haut-bergcon', ^oà encore fief de baut-ber , toute 
efpece de fier duquel le feîgneur eft tenu fervir le roi 
avec le hauc-ber ou haut-hergeon. Loifeau y des Sei- 
gneuries 5 chap. 7, 

Aujourd'hui cette qualité de baron profanée , »*eft 
qu'après ducs, comtes, marquis, vicomtes ; barons dé 
1 emptrerepréfentent encore nos. anciens barons. Voyeas^ 
le Laboureur, de la Pairie, cbap. I7.- - . '. 

Dès les temps d'anarchie , de tyrannie»^ de confuHQn ,' 
Teîgneur qui n'étoit ni copitè , ni duc , tiroit fi^rnooi 
de fa terre ou château ^ on n'àvbit 'autrefois que nom 
propre ; fous féconde racé on y ajouta quelque epithete,- 
nobles de leurs terres , bourgeois du lieu de leur nai^- 
fance , d'un métier , de quelque ridicule , ôcc, , devrait 
leur être défendu : par-U vraies familles fe confon- 
dent , vrais noms des tamiÙes fe perdent > vanhé y gagne ^ 
(btirce d'abus. 
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la permîflîorn : chargés par-tout de corvées faci-' 
gantes , de devoirs humiîians, & de contributions 
mineufes , les peuples avoient continuellement à 
craindre quelque amendi^^ quelque taxe arbitraire^. 
ou la conHication entière de leurs biens» 

Une foule de vices attaquoit à la fois cette, 
conftitution politique i toutes les panies de l'état, 
ennemies les unes des autres, tendoient non feu- 
lement à fe réparer , mais à fe ruiner récipoque- 
inent i tout feigneur $C tout particulier fe'trou- 
vpient mal à leur aife avec un gouvernement qui. 
réuniflbit à la fois tous les inconvéniens dé l'anar- 
chie & dû delpotifme. 

Le peuple avili & vexé n étoît pas moins in- 
térefle.a le voir anéantir , que la petite noblefle , 
^uî , placée entre les feigneurs & les bourgeois ^ 
ëtoit méprifôe des uns, naïe des autres^ & làs. 
Jétèftoit tous également. 

Les feigneurs eux-mêmes , partagés en diffé- 
rentes clafles , avoient les uns contre les autres 
la jaloufie la plus enveniméiî ^ tes plus foiblesr 
^ouloiént être égaux aux plus puiflans, qui, à 
leur tour , , tâfchôiént de les détruire, 
-r Heureufement il eft un terme à toute tyrannie ; 
& celle du régime féodal > après avoir parcouru 
tous les périodet de^ la phis aflreufe anarchie ^ 
s'anéantit par fes propres excès. 
' Quand les feignçurs , à force de vexations & 
^'injufticq eurent réduit leurs vaflaux à la der- 
nière mifere, ils en craignirent la révolte ^ la 
fôiircè de leur richefle étoit tarie , leur pauvreté . 
les dégrada. 

Les premiers d'entre eux qui furent appauvris 
par leurs guerres domeftiques , leur défaut d*éca- 
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ïioittie j & la mlfecé dans laquelle la dureté de 
leut goaverneirient fit tomber leurs lîljets , n ima-* 
ginerent pas d*àùtre teffource pour fublîfter Se 
fc fputetiir , que d^entrer, à main armée ^. fur les 
terres de leurs voifins , d'en piller les habitans^ 
ou d'exercer une forte de piraterie (iir le chemin ; 
«lï^ mettant Içis paffans à contribution. Les fei- 
gneurs dont le territoire avoir été violé , ne tar- 
dèrent pas à ufer de repréfailles -, &, fous pré- 
texte de venger leurs vaflaux , pillèrent à leur tour 
ceux de leurs voifins. 

Ce brigandage atroce dont le peuple étoît 
toujours la viAime , & qiii pbrtoît les maux de 
la guerre dans toutes les parties du royaume ^ 
étoit. en quelque forte, devenu un nouveau droit 
feigneuïlal , lotfqué Louis^lé Gros , dont les do- 
maines n'étaient pas plus tjefpedés que ceux dei 
autres feigneurs , eUt la (ageffe de mettre (es fujeti 
çp état de fe défendre par eux-mêmes contre 
cette tyrannie; . 

Ce Jprince fut aifez -éclàirié pour penjèr qu'en 
fondant fès fujetis plus heureux, il le jrendoîf Im- 
même plus puiiTaOt & plus riche,* il établit les 
commUiries (l):datis^tous.fts domaines i il rendit 
fon joug plus léger , & pour les redevances fixées 
en argent, il accorda à fès vaflaux xlireds les 
privilèges & les droits dont fes prédéccflçurs 
avoient eu l'injuftice de les priver. 



'■: ' . ' "'"• ' ■ "' • " i . " ^ 



( T ) L'admînjflratipn municipale des cotpmtines tù la 
plus belle inflitutioh ^u'bn ait encore établie fur la terre, 
C'eft à elle que ta France ààlt de n'avoir' pais été vingt 
fois rainée fans rèiToarce par les préjugés dei gràuds^^ 
Se par les erreurs des rois ^ des loitiinres. 
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Ce nouvel ordre de chofes ébranla le ÇyMtn^ 
du régime féodal -, à rexemp le du roi , les fcl-~ 
gneurs, toujours accablés de Défoins , & ravis de 
trouver une reflource qui rétabliflbîrleurs finance^^ 
ne tardèrent pas à vendre à leurs vaflàuy la li- 
berté qu'ils fcur avoient ôtée; 

Les bourgeois acquirent le droit de dîfpofcr 
de leurs, biens & de changer à leur gré de do- 
micile;. 

On vît abolir prefque toures ces coutumes bar- 
bares auxquelles les peuples avoient été afTujettis^ 
&, fuîvant qu'ils furent plua habiles, ou qu'ils 
eurent affitire à des fdgneurs plus humains ou* 
plus intelligens ^ ils obtinrent des chartes plus- 
avantageufes^ * 
Origine La Contribution dcs^ peuples for réglée dans^ 
odaux?" fadminifearion de la^ juftice , des corvées, des 
-. ' banalités, des cens , des lods & ventes, des* 
péages , & dr'auttes droits feîgneuriaux dont nousf 
voyons encore de nos jours les reftes. 

Dès que quelqudsr villes eurent trait?é de* leur 
Jiberté, il fe^ fit une révolution générale danS 
les efprits- : les boitrgeois fortirent fubitement de 
cette . ftupidité dans laquelle^ la mîfere de leur 
fituation les avoit jetésr. 

On diroit qu'on diftingua tout à coup les 
droits de la fouveraineté , des rapines de la ty- 
rannie. . 

L'efpérance d*un meilleur fort fit fentir vive- 
ment au peuple fa mifere préfènte. Prêt à tout 
ofer ic tout entreprendre , îi paroiffoît difpofé à 
profiter Aes divîfions dts ièigneins pour s'afFran* 
chir par quelque violence, d'un. joug qui lui pa- 
roiflbît infupportable , depuis* qu'il commençoit 
è ^apprécier les douceurs de la liberté,. 
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: Quelques villes dûrenf peut-être leur affîran- 
chilTement à une révolte ^ il eft fur du moins que 
plufieurs n'attendirent pas une chane de leur fei- 
gneurpourfç former en commune. Elle fe firent 
des officiers , une juriditâion , & des droits j Sc 
lorfquon voulut attaquer leurs privilèges, elles 
ne fè défendirent pas en rapponant des chartes , 
des traités ourles conventions, mais en alléguant 
la coutume : elles demandèrent à leurs (èigneurs 
de repréfènter eux-mêmes le titre fur lequel ils 
fbndoient leurs droits , & les contraignirent à 
refpedber leur liberté. 

L autorité royale reprît peu à peu fes droits , 
à mefure que le pouvoir arbitraire des feîgneurs 
diminuoit, & dès quelle fut iblidemcnt établie, 
les communes ne voulurent plus dépendre que 
des rois , comme de proteéleurs déformais aflez 
puiflans pour leur conferver les adroits qu elles 
avoîent acquis. 

La fouveraîneté des feîgneurs une fois ébran- 
lée par {es fondemens , ne tarda pas à être en- 
tièrement détruite. D'abord ils avoîent laiffé in - 
troduire la coutume d'appeler de la cour -d'un 
vaffal à celle de fon fuzerain , & les affaires fu- 
rent ainfi portés de feîgneur en feigneur jufqu au 
roi , dont on ne pouvoit appeler , parce qu'il 
étoit le dernier terme de la fupérîorité féodale ^ 
enfuite les grands vaflaux de la couronne furent 
privés du droit de faire battre monnoie -, enfin 
la révolution devint générale j & fi Philippe 
le Bel avoit eu la grandeur d'ame de Charles 
^agne ou de Louis XVI, la nation eût dès -lot 
tentré dans lexercice de fès droits légitimes 
de liberté èc de propriété 



Ce princç aflembla k nation conformétitôn4 
aux ulages reçus fous la féconde race *, & après 
jlufieurs fiecles d'anarchie & de calamités af« 
ikeufes , lc;s trois ordres furent réunis en famille, 

Sour délibéiicr fur Tayantage commun-, mais, 
ivifés 4'iiitérêts par la politique du roi , tous 
les ordres le prirent pour médiateur , & chacun 
en particulier tâcha de le gagner & de méritet 
ùi faveur par (es complaifances. 
Prtmî^ Philippe profita de la divifîon qu'il avoit fait 
Scnuoi. ii^ître , obtint une levée de deniers , fit condamner 
les prétentions erronées du fiége de Rome ; la cou- 
ronne de nos rois fut déclarée indépendante de 
la thiare , & la nation ne parut en quelque forte 
aflemblée que pour reconnoître l'autorité du 
inonarqiiç , étaplie fur les ruines de l'anarchie 
féodale. 

Depuiç cette époque jufquen 1^14, les états 
généraux fiirent fouvent afiemblés, & leur doc- 
trine conftante a été que les Rois ne peuvent 
arbitrairement établir aucun impôt , & que toute 
loi, pour avoir fa fandion légale , doit erre libre- 
ment délibérée par Talfemblée nationale (l), & 
être revêtue d'un confèntement royal. 

■■■ f ' ' ■■■!■■■■ ■ I ■ 

( I ) Dans toutes les aflemblées nationales » depuis 
1301 jufqu'en 1506, fous Louis XII, la délibératioa 
paroît avoir eu lieu en commun , & les états généraux 
n'ont eu qu'une bouche , qu'un cœur, & une ame, 
n'ayant qu un feul cahier , qu'un feul préddent , & qu'ua 
feul orateur. C'eft là vraiment. H conftitution , parce 
qu'il eft de l'eflence de toute adminiilratlon municipale de 
délibérer â la pluralité des fufïrages. Les états de 1560 
4.1614 n'ont donc été réellement que des afTemblées 
générales de chaque osifç en particulier y & dès le 
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La diftînftîon des troîs oïdrcs tut confervée ^ 
& dans toutes les aflemblées d'états généraux ^ 

r 

principe elles ont été regardées comme inconflita-* 
tionoelles. 

On nomme états généraux^ la réunion des répré-^ 
fentans des gens des trois états du royaume. Si les 
ordres font feparés , s'ils ne fe communiquent pas même 
leurs délibérations , pour en former une réfolution com- 
mune, on ne fauroit appeler leurs aflemblées des états 
généraux , puifqu'il feroit â peu près égal qu'ils s'al^ 
lemblaflent à des époques différentes & dans des lieux 
od ils feroient éloignés les uns des autres. Us forment 
alors des aflemblées particulières du clergé , de la no- 
blefle , & du tiers -état. Nous pouvons donc refufer aux 
aflemblées d'Orléans , & â celles qui les ont imitées , 
le nom Xétats généraux* M. Garnier ', qui paroi^ 
avoir eu fous les yeux les procès verbaux des aflem- 
blées d'Orléans, dit que les députés (de chaque ordre} 
étoient ailreints , par leur procuration & par la nature 
des chofes , de n'agir que conjointement avec ceux des 
deux autres. 

o Le clergé auroit défiré que les cahiers fuflent pré(èntéi 
j» par le cardinal de Lorraine. Celui-ci confeutic jt 
» porter la parole au nom des états , pourvu que Ig 
» noblefle & les communes vouluflent aufli l'honorer 
» de leur choix. Le clergé députa vers les deux autres 
» ordres , pour les inviter à réunir leurs cahiers ^ 
» à nommer . le même orateur. Il eut le déplaifir d'ap- 
» prendre que la noblefle avoit choifî pour le (îea 
^ de Syly dt Rockefort , & le tiers - état , Lange , 
» avocat au parlement de Bordeaux. 

)> Les repréfentans du clergé déclarèrent alors aux 
» deux antres ordres , qu'ils ne trouveraient pas mau-^ 
» vais s'ils avaient fait protejlation , d! autant que 
» de chofe non accoutumée , pour la. diversité 

» DES CAHIERS ET DES PERSOI9NES DépUT^ES , DE POR^ 
1» TER PAROLE POUR CHACUN DESDITS ^TATS , ne fera 

y pourant dérogea l'umiom bt itaiGRiTs du corps 



Tordre du cletgé eft celui qui s'eft toujours U 
plus diftingué parles lumières & par Ton pa^ 
triotirme^ tant que les dignités eccléfiaftiques^ 



o défaits états , & quil n'en adviendra aucuvc 

» PISTIMCTIOM 00 séPAHATIOM. 

p Les députés de la noblefTe dirent au clergé qu'ils 
» avoient charge de faire les mimes protejlations. 

» La réparation des ordres étoit fi contraire à l^ufage 
p & â la faine raifon , que ré\rêque de Vence , un des 
1» députés des états de Provrence , crut de\roir conftater 
» fon reRis d'approuver une au/H criminelle innovation y 
» il voulJ|t fe mettre â Tabri de tout reproche de ,1a ^ 
» part de^a province* Voici comment il s'exprima , 
«I fuivant le procès-verbal du Clergé , a dit comparoir 
» en ladite affemhUe pour le regard dudit état ecclé^ 
» fiaflique , fans toutefois^ faire fèparation de fi 

V charge d'avec ceux des autres états , requérant 
j» aéïe de fa comparution, 

p Pour former fon cahier y le clergé ordonna qtie 
fl> chaque province ou diocefe nommerolt deut ou trois 

V commifiaires. Ils furent choifîs au nomhte de vingt- 
» fepc. On fit entrer, dans cette compilation ^ des cahiers 
» de villes , de diocefes , & jufqu'à celui de l'ûni- 
9 verfité de Paris ; ce qui étoit particulier à chaque 
» lieu fut renvoyé â la fin du cahier général. 

» L'évêque de Vence préfenta les cahiers ou inf- 
iD truéiions des trois états de Provence , ohfervant 
» que ce qu'il en faifoit étoit que dans le cas oà 
» LES TROIS ÉTATS s' ACCORD ASSEVT pour faire des 
i> remontrances , il eut rempli la charge qui lui 

» étoit commune avec LES AUTRES DÉPUTÉS , 

» dont il donna les noms. Ainfi ce fidèle repréfen- 
s> tant ne fe crut jamais autorifé à fe féparer des autres 
i> ordres ; il fentit combien on trompoit Tçfpoir du 
I» peuple François , en formant de chaque ordre un 
» corps ifolé , au lieu de réunir les mandataires de la 
» nation dans une feule affemblée générale ». Nou- 
f> velles Ohfervations Jur les Etats généraux de 
% France , par ML Mounier^ pag. 9^9 9} i ^4. 

ont 



tat iïijiftînftement été le pfernià^ des ïicdyeiu 
nobles Se loturieis. , ' "' 

le poùvîàr exécutif âes lois fut reconnu Êtte 
cfTendenement dans its ihkitis feules du roi. 

Les impôts furent fuppOttés far tous les in^ 
térefles à la chofe pubUque.''. ' ' ] 

Les fiefs continuèrent .d'être a^çryis'au ftrviç* 
militaire féodal, mais ils furent dépouillés du 
droit de faire battre monnaie, , & de l'cxcicice 
fouverain de la juftice diftïibutiYe,.. 

, jUUi jiuidîdion fut lujlyei&ileniem fubotr 
ïl^néftiaits juftîces toyalea;^ &.'.diverfe8. câurs 
fouveraines fiuent fucceflîvemc'nc établies danf 

lCS'p«J¥j»ces,. ^- : -V:..-! 

D'ufiè^pàtt^, les giaads voyôlont avec' ce^nt 
U'^céfiàtic» de leur de^tifiÂe ; & à diverfes 
;ëpoqa«s'i ils aroienc faltité degîaftds tïoublés 
&;desgaettés clvilej.'" ' 

D'àui^é' pàrt,lés rbîi'étiiirent'de leur fagcfle 
^âtiéàntir tous les vcftïges' du régime féodal', 
& après le règne déraftieùx dé' Charles VI ; 
fba uiccefleuf ayant chalTé Io9-Anglois du loyau- 
mcj calmé les faâJons , &£'pacifié tous les tiou' 
blcs, finit pat entietenii! une aimée à la fblde , 
pour que lès. fùccelleurs puflent faire ceflèr le 
îervicc milttaîie des fieÊ. . .-' 

Charles VII afltmblà quelques -uns des grande 
des dei«c ordres privilégiés-, il Içur propofa de 
confentit à l'impôt néceffaire pour l'entrerien de 
l'armée ; mais il finit par être obligé de leur 
en accorder l'exemption. Se de leur faire des pen^ 

.Tom.l, R 



fions, pput qujlk ne fe révoltaiTent par côtim 
cet établîflemcnt falutaire ( i ). 

Les plébçïçn^ f^pV- g^f^vîjtirent les întcntionf 
bîcnfaîlantes ^<t*i 5ti)lVi|s payèrent arbitraîrc^avèaj 
la, taillé poùrt^ foide dps gens de. gucrrç.irUs 
iae vfierit que le bien pfélcrit qui çn^ réfultoit 
pour leur tranquîliîtë^ en Êiifant celïer le bri- 
gîtridage des mîihaîrcs-'*, &: ni Gharli^ 'Vîï , m 
Ion peuple ne cbnïîdérerent qu'en pprtarlt cette 
Sitteînter à la conftfttitïon , cëtbit , donner ' uh 
moyen à la nobléfle d^àlTervîr tôf oix tard la na- 
tioâ f>& denrakir demoitiveaa ratftcmté des rois* 
'. ! Louis XI *>coriti|ir les grands daas kiir de- 
voiï (2). • •-■'•.>.■" • •^■^•' : 

Louis XII lèmbla prévoir les cétaitùtés dont 
ion peuple étgir ménalç^ ; mai$ il n^eût.pa^ la 
ptudertcc & le pojw^gC!: 4» rétablir l'ordre ppUtiquè 
dians ion état n^^ur^Jf{i§5 depuis, la mort ^xt 
père du peuple jufqu à nos. jours » il 4ti?xifté dans 
la nation une quadruple; ariftocrajde quip^, été 
interrompue que quelqi^ inftaiis par Icf àjslpp- 
tiCne minîftéric^ (.^). . • .,\ 

(i) Ordonnances duj^^oavre. , 

{ 1 ) Sous ce prince , pliifîears orands da Toyaurae 
oferent fe ré\roher ,. foôs prétexte dti, bic^ public. De 
nos pars ferons-nous aflez fagès & ailez échirés pour 
Ae pas être dupes des mots f Les guerres civiles fous 
ehades VI Se Charles Vir^-la, guerre du bien public 
Tous Louis XI f les effirojablés calamités de la ligue, 
les coupables excès des frondeurs ', tout nous dit que 
le tiers - état a Touvent été trompé , «e qu H a niërité 
id*itre malheureux » lorfqu'll a été aifez aveugle pour 
ie rendre l^ndrumenf des paffions ft.def 'erreurs des 
grands. ^ 

(}) h» nûtufiere du cardinal de Ridxeliea & le 



/ 



r> É Ma b t *. ZJ0 

A f%ine , âaxï$ le cours de près de dix fiecles , 
livons-nous joui de quelques années de bon;' 
lieui: Louis IX , Charles V, Louis XJi ^ Henri IV, 
furent de bons rois -y mais les circonftancês ne 
leur permirent pas de rétablit . le règne des 

Enfin , depuis prd^ d'un (îecle , Toubli de 
tous les droits ( i ) & la dépravation des ma;urs 
publiques avoient frappé le corps politique d'une 
confbmption mortelle , & (a diflblution s'opéroit 
lentement , lorfqu un déficit énorme , publique- 
ment manifèfté entre la recette & la dépenfè ^ 
a fait fortir tous les citoyens de leur léthargie,. 

L'intérêt perfonnel de chaque citoyen fe trou- 
vant tout à coup compromis 5 la commotioïwr été 
violente & générale : les un$ ont craint la ban* 
queroute , les autres de nouveaux impôts -y les 
privilégiés ont tremblé de voir ceffer leur arif- 
tocratie ^ le peuple ^ toujours ^fbolé , mais toujours 
modéré , toujours jufte 5 le peuple pre(que 
feul ( ;2 ) a fait des vœux finceres pour la 

t 

règne de Louis XIV : il eft 1 remarquer aue Tauto- 
rite arbitraire , qu'on peut leur reprocher d avoir em-* 
ployëe » a principalemeat eii pour objet d^abialfler. la 
morgue parlementaire & féodsu^ ; auffi Parif!bcrâie 
a-t-elle inlînué de nos jours Eue ces .deux bi^illantes 
époques de notre hiftoire font louill^es des attentats *de 
la tyrannie. . . . , ■ 

(i) Les emprunts fous Colbert , les erreurs du ïyf- 
tème de Law > les opérations arbitraires de Taobé 
Terray , &c. &c. 9 la légalité donnée aux lois nou- 
velles, par rénregiftrement des ofEciers du roi , qui en 
font eux-mêmes exécuteurs Se dépofîtaires. 

(i ) Quelques, magiftrats( M. dTprefinenil & au- 
tres ) ont eu la fagefie de (e dépouiUer de tout ç^rit 
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•régériératîon jpoU tique de l'état , & il a été 

icoutë. 

Louis 3CVI, ne croyant plus <juà Ces vertus 
yerfonnélies , à^eu. la grandeur d'ame d'annoncer 
TolemielleTnent tju-il ^eirt rétablir le règne de$ 

lois ; il s'eft uniquement dirigé par de grandes 
"vue^ de juftîce •, il s-eft entouré de miniftres 
'lages ; il a donné à la vérité un libre accès au- 
"jjrcs du trône ( i) -, il aflemble fon peuple pont 
'délibérer en Fatinllfe fur -layantage commun ^ 

ïR'la France cft fauvéc;" 

^ Une falloir rien moins que Teflroî falutairc 
^e ■ le " déficit nous a . ihlpiré , pour nous faiie 






"Se corps ,' pour ttrè Ife iùtCrpretes de la voix publique, 
'*êc leur noble déîrôuéinélit a éclairé Louis AVI fnc 
«Tillégalité dés opératlonk du .8 ^wsù i<788« 
: ( « ) La liberté >d^ la* pirCfiTe^ &.c eu 4a dernière rcf- 
.4x^p(ce de$ rois .pour conaoître la véritéy fans la liberté 
^aâdéfinie de la prefle , un fouverain eft néceilatrenient 
liirr'é aux opitriôtas de'fà xoitr , & alors tout- cBan^e ^e 
couleur & de nature â fes yeux, . Par exemple , un Inten- 
dant, uiviiommej>uifrant a-t-il opprime tout le peuple 
d'une province? on trouve à la cour qiic c*eft na 
*iq9)mç utile ,, ptédîeù^ mftme par les talens qu'il em- 
j>i6î& pour'&îrè re(pe/iet rautoûté t!u toi ; ^ « • au 
>€ontraire^ unMâbly^ uni le Trône éclairent'ils la na- 
tion Tur les cdopables excès de rarlflocratie ou fur les 
~^ab'us effrayàns ait ^travail en finance? ce font des fëdi- 
'^j^eux qu'il, faut jpunir^ mais comme l'opinion publique 
leur fert de fai^ç-gàrHe,, on prend le parti de s'em- 
, parer de leurs ouvrages., de les btiUer , quelquefois 
même de les mettre â la baftille * . . . . Enfin un 
** 'Tîirgot devient - YL jiiîniftre l . .» . . Les perfidies -de 
Tintrigue ne tardent |Jas â le repréfentet comme un 
lomme dangereux ou pdfiUanimé , êc que les iniéicts 
Al toi exigent de congédier • . 
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tpprofondit tout le danger de notre pofitîon ^ 
il fera au nombre des. maux pafTagers qui au-^ 
font produit un Bien éternel'. 

Mais la grande époque d'une ai&mblée d*étatr 
généraux , air lieu d'être ^ an jour de fêtc: pour 
la nation , pourroit devenir un jour de deuil 
pour le^ peuple françoîs & pour fbn roii 

Les ariftocrates , fous le nom des privilégiés ^ 
fexnblent ne vouloir concourir à la formation 
& à la compofîtîon de laflemblée nationale ^ 
que pour y confommer fexiftence légale d'ùncL: 
quadruple ariftocrarie 9 &cc. &q. 
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RÉFLEXIONS 



S U R L'H I S T O I RE 



DE F R AN CE, 



rfn. 



Jl eut-on étudier notre hiftoîre , & ne pas voir 
que nos pères furent à peine établis dans les 
Gaules , qu'ils négligèrent toutes les précautions 
néceffaires pour empêcher qu'une partie de la fb- 
ciété n'augmentât fes richefles & fa puiflance aux 
dépens des autres } Tourmentés par leur avarice 
èc leur ambition , Jamais les différens ordres de 
l'état ne fe font demandé quel étoit l'objet , quelle 
étoit la fin de la (bciété ; & fi on en excepte le 
legne trop court de Charlemagne , jamais les 
françois n ont recherché par quelles lois la nature 
ordonne aux hommes de faire leur bonheur. Ja- 
mais même , en voulant opprimer les autres , un 
ordre n'a pu fe prefcrire une condition confiante. 
De là les efforts toujours impuiffans , une poli- 
tique toujours incertaine , nul intérêt confiant , 
nul caradere , nulles mœurs fixes ^ de là des ré- 
volutions continuelles , dont notre hifioire ce- 
pendant ne parle jamais ; &C toujours gouvernés 
au hafard par les événemens & les paffions , 
nous nous fommes accoutumés à n'avoir aucun 
refped pour les lois. 

Qui pqurroit prédire le fort qui attend nôtre 



Hadôn } Notre iiibcle fe glorifie île fe»! lumières ; 
la philofQphié , dit-on ^ ;6ut^ediis les ^oar$ deff 
progrès confidérablcs^ y ;&r nous. Jtègardons^ nvec^ 
dédain Tignorance de pos.peres', tpais cetteiphi- 
iofophie &: •cés: lumières do^t;n4u^ ibmmes il 
fiers, nou$ édairent-eliesIbcDO^ dé.vcnrs d'hommes 
& de citoyens? Quand' quelques philofophes ^ 
bien difTérens des fophlftèsqul^tnous trompent^ 
& qui croient que toute lafage0ecénfifteàn avoir 
aucune religion , nous mon,trecQient les vérités 
morales , quel en fèroicrefièt-^ Lès lumières vien- 
nent trop tard quand les mœtirs font corrompues. 
L'amour de la vérité aura-t-il< ptur de force que 
nos paffionsl Nous pouvons ouvrir les yeux. Se 
voir les écueils contre lefijuélsnous' avons échoué ; 
nous pouvons voir flottèif autour de ces écueils 
les débris de notre naufrage ; mais quelle xe& 
fource nous refte-t-il . pour le réparer ?r 

Sans doute qu en s'inftruifant de leurs devoirs 
dans l'hiftoire , nos roi^ peuvent fè convaincre 
fans peine qu'ils n ont rien gagné à féparer leurs 
intérêts de ceux de ta nation , & à ie regarder 
lutot comme les maîtxes d*uh fie^que comme 
es magiftrats d'une grande fodété *, il eft aifé 
d'apercevoir qu'en détruifanties itats généraux ^ 
pour y fubiîftimer une adminiftration arbitraire ^ 
. Charles le Sage a été l'auteur > de tous les maux 
qui ont depuis affligé la monarchie ^ H eft aifé 
de démontrer que le rétabtiiTement de ces états ^ 
non pas tels qu'ils ont été , mais tels qu'ils au- 
roient dû être , eft fèul capable de nous donner 
les vertus qui nous font étrangères* , 8c fans hP^ 
quelles un royaume atteiiuî dans une éterneile 
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fangoeur le ' mbmenr de . fa âe&ruâion. MsSt 
yiendra-tiilpamiinotss'un nouveau Charleihagne? 
Qndoit le »<iéfireï V ntàîs on ne J)eat l'efpérer. 
-'•ÎJn prince iphiiofophtt poàxroit triompher dç 
fis pâmons , êc • juger combien il lui importe dé 

irèner celtes de fes fucoefleurs \ il feroit fans doute 
e bien qui! apetcevroit : mais quand la phi* 
lofophie fera-t-cllBaffifc fur le trône? On l'écarté 
tvec dédain du berceau des enfans des rois^ 
on ne permet ipas que la vérité inftruife leur pre- 
mière feuneflc. Lé préjugé , l'erreur j. & le men- 
ibnge les entourent 5 Se on ne leur apprend qu'à 
être les maîtres dé leurs iiijets & les efclaves de 
leurs miniftres. Quand un motiàrque ^ frappé 
par hafard d'un, trait ;âe lumière , conndîtroit 
Ion devoir , feroit^l libre de le faire > On l'a 
^levé-de façon qu'il ne peut rien, tandis que 
Ion nom peut çout* Comment pourroit-il vaincre 
tous les obftacles que lui oppoferoient des hommes 
^ntéreffés à confcrver le gouvernement tel qu'il 
«ft.à préfent? Qu'on voie cette foiile innombrable 
d'hommes qui profitent des vices du gouver- 
ment pour s'enrichir des dépouilles de la nation 
•& le charger des honneurs qu'ils aviliflent •,&,(! 
.on l'ofè , qcbxm efpere un nouveau Charlèmagne. 
N'avons -nous: pas. vu de nos jours les gens de 
iSnance s'alarmer au nom (èul d'états provinciaux, 
le liguer contre le bien public , & empêcher que 
Je miniftere n'ait mis toutes les provinces en 
pays d'états -r ' 

' .Le pafle doit nous inftruire de l'avenir -, &c 
•puifquon avu trois ou quatre princes dans toute 
ihlftoire qui ont donné volontairement des bornes 
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a leur autorité , pour la rendre plus fcrnic & plus 
durable., il n'eft pas impoffible que cet événe- 
ment fe renouvelle parmi nous -, mais il feroit 
fènfé de l'attendre avec nonchalance. Il peut 
& il doit néceffairement arriver dans la fuite des 
temps , <jue le royaume fe trouve dans une telle 
conrufion , que Iç gouvernement foit forcé de 
recourir à la pratique oubliée des états généraux^ 
comme on y recourut fous les fils de Henri II. 
Mais fi la nation elle-même n eft pas en état , 
par fon amour pour la liberté & par fes lumières 
politiques , de profiter de cet événement , ces 
nouveaux états ne produiront pas un effet plus 
felutaire que les états d'Orléans & de Blois \ ils 
ne remédieront point aux maux préfens , & ne 
feront rien efpérer d'avantageux pour favenir. 
. Les grandes nations ne fe conduifènt jamais 
par réflexion; elles font mues, pouffées , retenues^ 
0u agitées par une forte d'intérêt qui n'cft que 
le réfultat des habitudes qu'elles ont contraûées. 
Ce caradere national eft d'un poids qui entraîne 
tout ; & quand une fois le temps l'a formé , il 
eft d'autant plus- difficile qu'il foufFre quelque 
altération eflentielle , qu'il eft très-rare qu'il fur- 
viennedesévénemensauezimportans pour ébran- 
ler à la fois toute la mafle des citoyens , &c lui 
donner, avec un nouvel intérêt, une nouvelle façon 
de voir & de penfèr. On a vu de petites répu- 
bliques prendre en un jour un nouveau carac- 
tère & un nouveau gouvernement 5 mais au mi- 
lieu même des agitations violentes qui fembloien^ 
annoncer de grands changemens dans les grandes 
i>ations , les peuplés ont toujours confervé le 



fond de leur prettiier caraftere ^ & en fe calmanf ^ 
ils en font toujours revenus à leur première ma« 
niere de fc gouverner. En voulant corriger les 
abus dont ils fê plaignent , ils reftent opiniâtre- 
ment attachés aux principes qui les ont fait naître^ 
& qui lz% entretiendront. De cette réflexion , 
quel augure faut -il donc tirer du fort qui attend 
notre nation t 

Examinez le caraâere de la nation françoifê ^ 
& jugez de la réfiftance qu'il peut apporter au- 
gouvernement. Les vices que lamoUefle, le luxe^ 
1 avarice , & une ambition lèrvîle ont fait cbn- 
traâer aux François depuis le règne de Louis 
XIII , ont tellement afifaiffé leur ame, qu'ayant 
encore alTez de raifbn pour craindre le defpotifme , 
ils n ont plus affez de courage pour aimer la , 
liberté. Nous avons vu , il n'y a pas long- 
temps , une forte de fermentation dans les elprits* 
Nous avons vu qu'en (è plaignant on étoit alarmé 
de (es plaintes^ on regardoit les murmures comme 
un délbrdre plus dangereux que le mal qui les 
occafionnoit , & on craignoit qu'ils n indilpo^ 
faflcnt contre le gouvernement & n'en déran- 
geaffent les reïTorts. Plus cette crainte eft vaine 
& puérile , plus il eft fur que nous avons un 
caradere conforme à notre gouvernement , àc 
que nous ne portons en nous-mêmes aucun prin- 
cipe de révolution. 

Tant qu'il y a dans un état differens ordres 
qui fe craignent, qui fè re(peftent , qui (è ba- 
lancent , on peut calculer leurs forces & prévoir 
l'effet de leur rivalité; mais quand tout équilibre 
eft rompu , & qu'une pirifTance fupérieure a dé- 
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tmît toutes les autres., où la politique Ja plus pé- 
nétrante pourroît-elle découvrir le germe d'une 
nouvelle conftitution > Dès qu'une puiflance eft 
parvenue dans l'état à n'éprouver aucune con- 
tradidîon, elle doit nécefiaîrement accroître fe$ 
forces, parce qu'on lui pardonne tout ce qui n'ex- 
cite pas le défefpoir , & que pour réuflîr dansfcs 
projets , elle n'a jamais befoîn de recourir à ces 
violences atroce? qui irritent & foulevent à la 
Xois tous les çi|)rits. 

Si un philofophe de nos jours avoît fait ces 
réHexîons , auroit-il dit qu'il fc défie de tobt ce 
ue les écrivains politiques ont &t fur les caufès 
e la prolpérité ou du malheur des fociétés ? Il 
auroit craint de fè compromettre en leur dema- 
dant que , pour juftifier leurs remarques fur le 
paffé , ils tiraflent l'horofcope des étatsquî exittent 
aduellertient en Europe. San« doute on peut pré- 
dire des malheurs aux états mal conftitués j & 
fi on ne peut dire (bus quelle forte de calamité 
ils fuccomberont , c'e^.. qu'ils portent en eux- 
mêmes plufieurs principes de décadence , que 
dts événemens ou des hafards étrangers peuvent 
développer plus tôt ou plus tard. En examinant 
la fituation de la France à la fin des règnes de 
Henri II & de Henri IV , on devoir prédire des 
défordtes \ maïs pour prévoir quels fèroient ces 
défbrdreSjil auroit fallu tonnoître une chofè étran- 
gère au gouvernement, c'eft-à-dire, le caraderc, 
le génie ^ & les tàlens des perfonncs qui abu- 
fercnt des vices de l'état pour le troubler. A la 
place des Gûiles , des Condé, /k des Coligny , 
fuppofez , fous les fils de Henri VIII , les hû minces 



qui agitèrent, la minorité de Louis XIII^ VCttI 
venez des défordres y mais d'une autre nature 
que ceux qui faillirenr à faire perdre la couronne 
à la maifon de Hugues Capet. Faites renaître 
fous Louis XÏII des ambitieux d'un génie vaffe 
& profond , & vous verrez renouveler les projet» 
& les malheurs de la ligue» 

Parcourons les différens ordres de l'état •, tout 
n indique-t-il pas que le clergé forme un corps 
dont le caradere particulier eft plus propre à 
fixer qu a changer les principes aâuels du gou* 
vernement. Il y a long-temps qu'il a féparé fes 
intérêts de ceux de là nation *, ic quand il défend 
fes immunités ,, il a recours à des raifonnemens 
. théologiques , qi;i ne font pas applicables à l'état 
des autres citoyens. L'églile -eft riche, mais c'efl: 
le roi qui difjpofè de la plus grande partie de 
. fçs richeflès , & qui les diftribue à fon gré à des 
hommes nés fans fortune, Scd^autant plus avides^ 
que l'avarice a décidé de leur vocation* De la 
cet eQ)rit fervile , qui n'eft que trop commun 
dans les eccléfîaftiques» Appelés dans les états 
particuliers de quelques provinces pour en dé- 
fendre Jes droits, ils les trahiffent pour mériter 
.les faveurs de la cour. A l'efpritde la religion, 
qui élevé l'ame & qui fait aimer l'ordre & la 
juftice , le clergé a fubftitué je ne fais quel efprit 
. de monachifme , qui n infpire qu'une bafleiTe ftu^ 
pide dans les fentimens. II aime le pouvoir ar- 
bitraire, parce qu'il eft plus aifé de circonvenir 
un prince & de le gouverner , que de tromper 
une nation libre , que fa liberté éclaire &c fait 
penfèr. Ce penchant pour le pouvoir arbitraire 
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tft te^^, que pouvant , que devant même ne pas 
reconnoitre dans Tordre de la religion un gou- 
vernement mpnarchiqHe , il fè précipite cepen- 
dant avec ardeur fous le joug de la cour de Rome ^ 
qui lui préfente des honneurs inutilçs ^ &;qui ne 
peut lui accorder aujourd'hui qu'une pbteftion 
kifrudueufe, pour jouir en quelque forte d'un 
pouvoir arbitraire dans Ton diocefè; Chaque 
cvêque néglige autant les conciles généraux, que 
le pape les craint : cependant ces aUemblées œcu- 
méniques font dans l'ordre de l'églift ce que les 
^tats généraux font dans Tordre politique. Plus le 
clergé de France a eu de peine à conferver quel- 
<|ues-unes des immunités, tandis que le refte 
^e la nation perdoit les fîennes , plus il a flatté 
le gouvernement pour mériter quelques Êiveurs. 
I.'habitùde de cette politique eft contraâée ; ellb 
fubfiftera vraifèmblablement v & plus les ecclé- 
£aftiques craindront de perdre leur fortune, plus 
ils fe confirnieront dans leurs principes. 

A l'ancienne politique quavoîent.les- grands 
.de s'emparer de la puiiTance du prince &: de 
l'exercer fous fon nom, ils ont fubftitué depuis 
long-temps une autre manière de faire fortune: 
. c'eft de clevenk courti&nt^ -, & ils ont cbmmit- 
liîqué leur efprità cette, hobleflc nombreufe qui 
«'approche point du: prince , qui vit dans les pro- 
vinces , ou quloccupe les emplois fubalternes dans 
les troupes , & qui croit qu'il eft de fa dignité 
d'emprunter le langage fit les fentimens des grands. 
I.'obeiiIancp' aveugle à laquelle on accoutume les 
. gens de guerre contre ks ennemis de l'état, les 
prépare à exécuter pendant la pidst toutceqtt'oQ 
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leur otdonne contre les citoyens. Ces înftruriiens 9- 
les plus dangereux du pouvoir arbitraire , (e 
glori&ent d^s commillions extraordinaires donc 
on les charge , croient participer à Tautori té dont 
ils ne font que les inftfumens ^ & s'élever au 
deflus de ceux qu'ils ont confternés; 

Les grands font perfuadés qui! leur importa 
d'avoir un maître abfolu. Pour quelques morti- 
fications qu'ils eflTuient à la cour , leur vanité 
acquiert des complaifans , dbs flatteurs , & des 
protégés», ils fe font craindre , & commettent 
impunément des injuftices. Pour piller le. prince 9 
leur avarice demande qu'il foit le maître de la 
fortune de tous les citoyens; & ils ne voient point 
^oe les bienfaits de la cour ont plus appauvri 
de grandes maifons qu'ils n'en ont enrichi. £n6n 
ils ne doutent point que leur dignité ne tienne aU 
pouvoir s^folu 9 & ils craignent qu'un gouver- 
nement libre ne les rapprochât d'une claife qui 
leur eft inférieure , & ne les confondît avec elle. 
Erreur grolfiere ! Dans tout gouvernement libre 
où il y a; comme en. Suéde & en Angleterre, 
un. prince héréditaire, dont la rtiaifon a des pré- 
rogatives particulières fiir toutes les autres familles^ 
la nobleu6> aura toujours de grands avantages , 
&fon fort fera alfuré. Les feigneurs anglcMS & 
fuédoîs , auffi jaloux' que les nôtres des droits £^ 
des privilèges de leurriaiffance &de leur dignité, 
ne joulffent-ils pas d'une fortune phis avantageufe 
uelesfeigneursfrançois'? & cette fortune, établie 
ur la conftitution de l'état, & non fur Jà w^ 
lonté înconftante du prince v ai'eft-«.lle pas plus 
-folide KPoar fè défabufer de fim erreur , notfc 
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grande noblefle n auroit qu'à comparer fon état 
aâuei avec celui de Tes ancêtres ^ elle yerroit 
qu'à mefure que la monarchie eft devenue plus 
abfolue , Tes grandeurs fe font diminuées 9 &c^ 
pour ainfi dire , anéanties -y elle verroit que 

Î)lus on approche du defpotifme , plus tous 
es rangs (e confondent aux yeux du prince. 
U efl: de la nature du defpotifme de tout avilir ^ 
il voit les objets de trop loin & de trop haut ^ 
pour apercevoir entre eux quelque diflerence & 
qu on me cite en efièt un état despotique où la 
noble^Te du fang n ait pas enfin été détruite , & 
nait pas du moins perdu tous fes avantages. 
A mefure que les grands y depuis le règne de 
Charle$ VI , ont rendu le prince plus puilTarAt, 
il s'eft fèrvi conftamment de cette puiifance pour 
diminuer leur fortune , leur crédit , & leur con* 
fidération. Après avoir travaillé à augmenter la 
prérogative royale , les grands ont été éloignés 
'de Tadminiflration des ankires. On leur a laiffé 
de vains titres qui les diyifènt entre eux ^ on a 
Supprimé les charges qui donnoient une grande 
autorité^ & les places, par leur nature, les plus 
importantes n ont aujourd'hui de pouvoir réel 

2 XL autant que celui qui les occupe a de crédit. 
)epuis Henri IV , nos rois n'ont affocié à leur 
pouvoir que des hommes qu'ils ne pouvoient 
• jamais craindre , & qui retomboient dans le 
néant , û le prince cefibit d'en faire les organes 
de fa volonté & de leur peter fon noiDr Pdur 
recouvrer du pouvoir, les grands ont été obligés 
dambitionner des places que leur vanité dédai- 
gnoit autrefois -, & il ne les ont obtenues que 
parce qu!ils ne font pas plus redoutables que les 
jpexfonnes auxquelles ils ont fuccédé». 
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Quoi qu'il en foit , la for tune aâiuelle des grands, 
leur manière de penfer , Se Tinfluence qu'elle « 
fur toute la nation , font autant d'obftacles à 
.jone révolution ^ & il faudroit un concours 
Ac circondances d'autant plus extraordinaires > 
pour changer Tefprit national , que le tiers- état 
n'eft ' rien en France ^ parce que perfonne n'y 
veut être compris. Tout bourgeois ne fonge partui 
nous qu'à fe tirer cJb fa fîtuation &'.à achetor 
des offaces qui donnent la nobleile ; &c dès qu'il 
. en eft tevêtu , il ne fe regarde plus comme fai- 
fant partie de la commune. Le peuple n'ell: en 
effet que cette populace fans crédit , fatis confi- 
dération, làns fortune , qui* ne peut rien par 
elle-même. ') 

Le parlement eft le feul corps qui pourroit 
mettre quelques entraves au pouvoir aroi traire. 
Obligé , par fon propre intérêt j de faîte enccite 
entendre quelqueh)is le noi;n des lois , la. natiqn 
toi doit Tavantage d'avoir confervé ce mxit^.^ 
voilà tout ; car cette cômpfegpie n'a pas la ^ptûf- 
fanc« néceffaire pour empêcher que les Icds qu'eSc 
réclame par intcrYaile;. tie foicnt toqs'ies.)^Ojirs 
violées. Que .devohis^nous attendre de 'fon scelc 
pjÔUï febien public? Il cl^ important de le favoic: 
c'eft à Terreur d'avoir cru le parlemîent capable 
d-empêcher l'opprcffion .& dé défendre nos droits, 
que. nous devons en partie rindiflKrence, avec 
Uquelle nous avons vii ia ruine de nos états gé- 
. néraux. &la décadence; *de nos privilèges. 

'Jamais les remontraqces n'ont été plus fré^ 

:qttSnt;es que de nos. jours : quel mal ont -elles 

€ftï^c\ié ? Dans cent occaiions ., Monduc ^ dçnt 

. faÂ patié , auroit pu; renouveler les reproc^les 

• •./*■ * '•! 
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iju*îl faifôît autrefois au parlement. Ep repre- 
nant fon crédit , la magiftrature n a point fôngé 
aux intérêts de la nation -, elle na été occupée 
que de. fes propres prérogatives. Pour juger du 
bien que le droit d'enregiftrement peut produire 
à l'avenir , tlvfaut examiner celui qu il a fait par^ 
le pafTé. Depuis cinquante- deux ans que le par-- 
Icment a recouvré la permiffion de délibérer avant 

Sue d'enregiftrer , les lois ont-elles été moins 
ottantes , moins incertaines ^ moins dures, moins - 
arbitraires, quelles ne l'ont été pendant le temps, 
que Louis XIV avoit réduit i'enregîftrement à 
une vaine formalité ? Si le parlement a pu faire 
le bien , pourquoi ne l'a-t-il pas fait? s'il lui étoit 
împoflible de le faire , pourquoi n'avertiflbit-il 
pas la nation de chercher un autre protefteur > 
Si fon droit de modifier & de rejeter les lois qui 
lui paroifTeht injuftes n'eftqu une chimère 31 pour- 
quoi y eft-il ridiculement attaché > fi ce droit eft 
quelque chofe de réel , pourquoi la nation n'en 
tire-t-elle aucun avantage ? 

Une expérience de plufieurs fiecles n a pas été 
capable d éclairer le parlement fiir fa fituation 
& fur fes intérêts. A peine a-t-il réuflî à donner 
quelque alarme ou quelque inquiétude à des mî- 
îiiftres timides ou aflcz mal-adroits pour être 
embatraffés de leur pouvoir , qu'il a cru que 
le moment étoit arrive de &ire valoir (es anciennes 
prétentions, & de devenir cet ancien champ de 
Mars & de Mai , qui ne formolt qu'une leulç 

Suiffance avec le roi. Pour fè rendre pluscàn- 
dérable , il a enfin adopté l'idée, qu'il avoit 
jufques alors rejetée, de l'unité du parlement. M'aî^ 
Tom. L S 
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cette dé^narche étoit faufle, parce que tous Icf 
parlement répandus dans lé royaume ne pou-^ 
voient pas Ce conduire par un fèul Se même eiprit. 
Quand toutes leurs démarches auroientété par-. 
Éiitement égales ^ uniforme , leurs forces n au- 
xpient point encore pu contrebalancer celles da 
xoi. Le parlement de Paris ne dey oit s'afTocîer. 
les parlemens de province que pour fe rendre plus. 
£ur de l'approbation du public y ce n étoit qu en. 
î'intéreflant à fa caulè , qu'il pouvoit fè rendre 
puiflant: c'eftropinion publique qui (èule eft ca- 
pable d'impofèr à un gouvernement. 

Quelque efpérance que le parlement de Paris 
eût conçue de fon alliance avec les parlemens 
<le province , il n'a pu y facrifi^r les préjugés; 
anciens de fa vanité. Craignant de perdre de fk 
grandeur par le fyftême de Tunité , & que des; 
magiftrats de province ne fortifient des bornes 
de la fuboxdination, il n'a pas manqué de faijfîr la, 
première occafîon de les humilier^ ôc de les avertii: 
qu'il étoit effentiellement & primativement l^, 
cour des pairs. Cette prétention puérile n*a pas 
feulement rompu la ligue nouvelle & fragile des 
magiftrats ^ tout le public en a été révolté. On 
a vu que la première claffe du parlement ne fbn- 
geoit xjuà fcs mtérêts, & y fongeoît d'une ma- 
nière trop groffiere & trop peu habile pour «qu elle 
pût faire le bien public. On a commencé à n ctre 
plus la dupe de fes intentions , & toute illuiion 
a enfin xeilé, -quand on a vu qu elle abandonnoit 
le foin de fa propre exiftence ^ en laiffant ac- 
çal^ler les parlemens de Pau & de Rennes. Cette 
^ofiiduilie au parlement de Paris a dévoilé à tous 
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les yeux fa foiblefTe & fa corruption : & quelle 
confiance pourroit-on déformais donner à une 
compagnie ou foible ou corrompue , qui a permiis 
qu on s eflayât fiir d'autres à la détruire elle-même? 
On a appris que les cours fouveraines n ont qu'une 
èxiftencAl précaire-, & bien loin que le foible 
crédit qui refte au parlement, puifTe être le prin-^ 
çipe d'une réforme heureufè dans le gouverne* 
ment , il eft vraifemblable qu il ne fervira qu'à 
écrafer la nation & empêcher le réts^fifTemenc 
àgs états généraux. Le miniftre lui permettra des 
remontrances , des repréfentations , des chambres 
aifemblées , & de jouer à la madame , qu'on me 
permette cette expreffion , pour empêcher que le 
public ne s'aperçoive qu'il a befoin de protec- 
teurs plus puiffans & plus inteUigens. 

A moins d'un de ces événemcns dont on ren- 
contre quelques exemples dans l'hiftoire , & qui 
remuent avec aflèz de force une nation pour lui 
faire perdre fes préjugés & lui donner un carac- 
tère nouveau , la France , qui devroit renfermer 
un des peuples les plus heureux de la terre , tom- 
bera dans un état de dépériifement , de mifere^ 
de langueur où tombe enfin toute fociété qui 
empêche les citoyens de s'intéreifer à la chofe 
publique. La liberté eft néceffaire aux hommes , 
parce qu'ils font des êtres intelligens : dès qu ils 
en font privés , ils ne confèrvent ni courage , 
ni induftrîe, & la fociété , compofée d'automates, 
doit périr , (1 elle eft attaquée par des ennemis 
qui fbient des hommes. 

Ne cherchons point ici ce que la France doit 
redouter de la part de fes. voiiins ; n'examinons 

Sa 
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point fi ïes ennemis ont on gouvernement plut^ 
fage qu'eue. Cette difcullîon m entraîneroît trop 
loin. Bornons-nous à la recherche des dangers dcM 
meftîqucs dont elle eft menacée ; & en jetant 
les yeux fur un peuple voifin, il me femble que 
«K)us jpouvons juger du fort qui nous attend. Le$ 
£(p2gnols avoient autrefois tout ce qu il. faut pour 
Tendre une nation floriflante , avant qu'ils fuflent 
accablés fous une puiflance arbitraire , ils ont 
ïàît de grandes choies \ & s'ils avoient eu l'art 
il'affèrmir les principes de leur liberté, ils fcroient 
aujourd'buî heureux. Maïs le pouvoir du roi étant 
parvenu a s'accroître au point de ne trouver 
aucun obftacle , l'état a été facrifié , comme 
îl devoir l'être , aux paflîons du monarque & 
de fcs mîniftres* Les Efpagnols avilis & dégradés 
ont perdu leur génie , leurs talens , leuf courage, 
& leur adiviré , & ont cherché le bonheur quî 
les fuyoit , dans leur parefle & leur indolence. 
Les provinces font devenues des déferts , les 
hommes ont ceffé d'être citoyens ; & malgré 
les vaftes pofleflîons du roi d'Epagne, il a au- 
jourd'hui moins de forces que n en avoient autre- 
fois ces petits rois d'Arragon , de Grenade , de 
Caftille , de Léon ^ de Murcie , &c. , quand le 
gouvernement étoît encore propre à donner du 
reffort à l'ame de (es fujets. Au commencement 
de ce fiecle , l'Efpagne, qui avoit été la terreur 
de l'Europe , n'a pas été xn état de défendre , 
par (es propres forces , le roi qu'elle s'étoit donné : 
elle a perdu les provinces qu'elle poffédoit en 
Italie & dans les pays bas -, & fi fa pofition to- 
pègraphiqué fexpofbit aux incurfions de (es en- 
joomis ^ ne feroit-elle pas démembrée > 
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La France n'offirê cfonc déjà pli» quelc^cc* 
tacle eflFratyanc cf une mulritucîe cîe mercenaîies 
dont elle ne peut payer les^ fervîces à leur gré ,. 
& qrri la ferviront mal.. Qu'orme foi t pas forpris 
que des hommes qui ne pcirvent être citoyens^, 
préfèrent leurs intérêts' à ceux de la patrie, Oa 
voit déjà parmi nous l'empreinte fatale du deP 
potîfme ^ non pas de ce defpotifme terrible qui 
s abreuve de lang & répand la conftematioîr' 
par- tout ; nos mœurs amollies ne le permettenr 
pas j mais, de C7e defpotifme qui établît pair-^ 
tout ta mifere & rindigençe, qui porte par- tour 
le découragement, ta corruption , la bafleflcr^ 
& Tefprit de {ervîtude , fymptomes certains^'uncf 
décadence. Se avant - coureurs d'une ruine fné.^ 
vitable , quand il (epréfènteraun^ ennemi r&dcn&* 
table (ur fes frontières^ 
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LETTRE 

A M. B.*** 

A toceafion de Vêditîon de Vo^vrage qui a 
pour titre , Efprît de Condillac & de Mably. 

J 'apprends, Monfieur , que vous vous dîf- 
pofèz à donner au public XEjprit de Condillac 
& de Mably. it nt puis qu applaudir à votre 
projet qui doit paraître utile dans fês divifions, 
& vous me permettrez de croire que la féconde 
partie de votre travail qui nous fera connoître 
parfaitement fabbé de Mably , fera celle qui j 
dans les circonftances,'paroîtra la plus intérêt 
faute à tous ceux qui prennent quelque intérêt 
'a la chofe publique. Mon intention n eft point, 
Monfieur , d entreprendre ici une analyfe des 
ceuvres de cet écrivain , que vous êtes très en 
état de préfenter d'une manière fatisfaifante j mais 
en me repofant de cette tache fur vous , par- 
donnez-moi fi je vous adrefTe les extraits que 
j'avois faits pour mon ufage, du livre pofthumc 
de cet auteur , intitulé , des Droits & des De^ 
voirs du Citoyen. Vous verrez , Monfieur , que 
je n'ai point corrompu les fources , & que j'ai 
confèrvé le texte dans toute fa pureté. Un com- 
mentaire m'auroît mené trop loin, & fuppofé 
que mes principes euflent été conformes à ceux 
de l'abbé de Mably , il n'en fèroît réfulté pour 
le leâeui qu'une glofè très - déplacée & très- 



înfignîfiante , & fi ( comme il eft vrai ) je n*cuflr 
point été parfàîremenr d^accord' avec cet écri- 
vain , on ne m'auroit point pardonné d*avoir 
relevé des erreurs, attaqué les principes , fiirw 
fout ébranlé ces bafes fur lefquelles les réformes^ 
futures font appuyées , & montré Vimmodéra^ 
tion de queloues conféquences qu on pourroit 
appeler incendiaires. Cette difcuffion auroir pri>« 
duit un ouvrage j^ & je fais bien quel en eût 
été le fort dans: ce moment - ci , oà il &roit 
teutile d'attaquer des plans fi chers à ta pkis 
grande partie de la Nation. Le repos & le rcf 
ped de lès contemporains font les deux premiers 
oefoins du fege; L-infènfé* crie au feu & faç* 
tife , le fage fe met à l'abri de l'incendie. I>'a&- 
près cette déclaration , Monfieuï , je m'interdise 
qe rien prononcer fUr l'ouvrage dont il cft 
cjueftion , ouvrage cpiQ les circonftanees ont 
rendu prophétique-, qu'elles ont feîr apprécier 
tout autrement qu'il? ne l'eûr été dans d'autres; 
occurrences 5 & qui par elles a été tiré de là 
ligne où il eût été placé à côté des rêves À\i 
bon abbé de Saint - Pierre. Ce bon abbé , en 
rêvant au bien , vouloir y parvenir , fans croim 
devoir tout renverfer \ ïabbéde Mably s'en occih 
poit également ; mais il poùflè trop loin fesr 
plans de fiibvcrfionv Tout renverfer ,& tour à 
coup élever, comme avec des poulies, un géanr 
en prélènce d'un autre ; ce n'eft pas, je crois, 1er 
meilleur des moyens poffibles pour affermir un? 
nouveau pouvoir. Les^ conftîtutions fages fonr 
les filles au temps & de- l'expérience. Les hom- 
mes font peut-être les plus ingrats de tous les. 
matériaux, néceifaires. à une prompte reconftruc- 



tîbn. Qtfc de ménagcmtns il faut ! Maïs je m'aff ^ 
xête aflcz brufquement fans doute , pour que . 
i^ous n'alliez pas croire que je veux accufer 
fabbë de Mabîy d'être extrême dans fes moyens 
& dans fes principes. Sans doute il aima le bien 
public , mais il 1 aima avec chagrin , avec hu^ 
meur , avec colère 5 il voulut bâtir , mais après 
avoir renverfé , mais fur des décombres , & n en 
« pas moins été un honnête homme , un ami 
tîc la liberté du peuple , & l'ennemi de ce defr 
|>otifme odieux que tout bon citoyen doit ré- 
prouver. 

J'en viens à fon livre , qu'on a cru prophé- 
tique, parce qu'en effet les événemens qui ft 
paffent y font tous décrits d'avance , & que 
peut-être oin en viendra jufqu'à fe fervîr des 
moyens qu'il a indiqués. C eft alors que Ta gloire 
ieroit complette , & qu'il faudroit placer au 
milieu de la falle des états généraux l'image de 
récrivain dont les penfées auroient dirigé une 
révolution heureufe & défirabie dans beaucoup 
de points. 

Il paroît qu'il a été commencé en lj62 , 
pendant que les Corfès s'armoîent pour fecouer 
le joug ats Génois^ L'abbé de Mably aimoità 
(uppofer que cette Nation redcviendroit libre, 
-& fè donneroit une conftitution digne d'ho- 
norer des légîflateurs du dix -huitième fiecle. 
L'effet a trompé l'attente du Philofophe^ çc 
■ fot la faute des Corfcs. Us pouv oient vaincre , 
frefter unis , & triompher dès. la premîiere cam- 
pagne. Malgré la fervîmde des Corfe , c jui ne 
saccordoit plus avec fès eipérances , Tabbé de 
> Mably à laijQTé fubfifter ik . prophétie -y ce qui 
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prouvcroît qu il n'avoît pas revu fon ouvrage. 
Cependant on voit qu il a repris la plume en 
1771 & en 1774. 11 tire des indudions aflcx 
ibrtes des démiflions données par nos magiftrats en 
1771 , & du rappel de la magiftrature en 1774. 
Jufqu à cette époque , labbé de Mably femble 
ri'embrafler qu une difcuflîon générale 5 & ne 
s'arrête point trop fur des points particuliers. 
L'amour du bien , le fentiment qui l'avertit de • 
la néceflîté d'uue réforme , l'envie de voir le 
gouvernecaent firançois atteindre au plus haut 
point de perfedion , caraftérifcnt fon ouvrage. 
jTout les cœurs répondent au vœu de fécxi- 
vain, tous les bons citoyens rapplaudiiTent^ iC 
mylord & l'abbé font deux perfonnages égale- 
ment intéreifans ic refpedtables *, mais enfin 
l'abbé de Mably en vient aux états généraux ; 
une fois arrivé là , il s'arrête ; fon arfenal eft 
ouvert, & tous les traits font lancés d'une main . 
fûre. Les objeâions & les réponfes , ks repro- 
ches & les palliatifs , les documens & l'hiftorî- 
que des faits \ tout ce qu'il dit , tout ce qu'il 
fent , tout ce qu'il aperçoit , fcs conféquences 
font un réfumé de Felprit national du moment; 
cet efprit femble fondre dans fon ouvrage , on 
ne fait plus s'il n'a pas lui - même fait couler 
tous fes principes dans l'efprit de la nation , 
ou il on n'a point ajouté a fon ouvrage \ en 
tout cas , l'auteur qui auroit ajouté le tableau des 
événemens & des caufès qui les ont amenés , 
& les plans à fuivre, (èroit digne d'être connu,. 
& mériteroît notre eftime. Je laifle volontiers 
. tous les honneurs de la prophétie à l'abbé de 
jMably j mais j'ai cm devoir vous exprimer mes 
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douter j & fi je me trompoîs dans mes conjccf-* 
turcs , je trouverois dans dette reiTcmblance par- 
fsiite une fource intariflabk d*éloges pour ïécri- 
vain qui auroit fi bien calculé la marche de 
nos révolutions , & fi bien connu les caufes* 
L'antiquité ne fourniroit pas un exemple d\m 
fèmblaole phénoftiene -, & certes , alors je ne 
trouverois aucun écrivain poBrique , auxnin lé- 
giflateur digne d*être placé au deffus de l'abbé 
de Mably. ) 

Il ne me refte plus rien ou prefque rien à 
ajouter j voici , monfieur , les extraits que je vous 
ai annoncés 5 je me fuis borné à les divifer de 
manière qu'ils puifTent offrir des leçons pour 
les circonî^ances âduelles , tant pour éviter des 
maux, que pour opérer de grands biem. 

« 

Premier but au fuel taiis les hommes doivent 
tendre , & comment & de quel droit en peut 
améliorer le gouvernement. 

La liberté» dit l'abbé de Mably, eft un {ecôtnl 
attribut de l'humanité , elle nous eft auffi effen- 
tielle que la raifon -, die en eft même infépara- 
ble. A quoi nous fèrvfaroît que la nature nous 
eût doué de la faculté de penfer, de réfléchir, 
& de raifonner, fi , faute de liberté, nous étions 
condamnés à^ ne pas faire ufage de notre raifon? 
Si Dieu avoir voulu que la volonté d'un magif- 
trat rti^en tînt lieu , il auroit fans doute créé une: 
efpece particulière d'êtres pour remplir cette au- 
gufte fonction. Il ne l'a point fait : je dois donc 
erre libre dans la fociété. Les lois, le gouverne- 
liienc, les magiftrats ne doivent donc exercer dans 
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le corps entier de la focîété que le même pouvoir 
que la raifon doit exercer dans chaque nomme. 
Ma raifba m'a été donnée pour diriger, régler, 
ôc tempérer mes paflions , m'avertit de leujrs er- 
reurs & l^s prévenir. Voilà quel eft auffi le de- 
voir du gouvernement \ car les hommes n ont 
fait des lois & des magiftrats , & ne les ont 
armés de la force publique , que pour prêter un 
nouveau fecours à la raifon particulière de cha- 
que individu , affermir fon empire chancelant 
fur les paflions, &, par une ejfpece de prodige, 
lés rendre auflî utiles quelles pourroient être 
pernicieufes. 

Après ces réflexions fur la nature de l'homme,' 
& dont je ne vous offre que Tébauche , m'èft-îl 
poflîble de jeter les yeux fur les folies que nous 
honorons du beau nom de police & de gouver- 
nement , & de m'aveugler julqu'au point cïe 
Croire que les devoirs de citoyen foient de s'a- 
bandonner au torrent de l'erreur, & que fon 
feul droit foit de fbufftir patiemment des injuf. 
tîces ? Que veulent dire ces flatteurs des cours, 
quand ils recommandent un refpefl: aveugle pour 
le gouvernement auquel on eft fournis ? Je fiip- 
po(e que les premiers hommes ^ encore fans 
expérience , & par conféquent peu éclairés , fe' 
méprirent dans l'arrangement de leurs lois & 
de leur gouvernement ^ ils dévoient donc fê 
regarder comme irrévocablement afllijettîs à la 
première police politique qu'ils avoient établie. 
Il me femble que ce fèroît impofer une loi bien 
infènfée à des êtres que la nature a doués d'une 
raifon lente à fe former, fujette à Terre^ir, & 
qui n'a que le (ècours de l'expérience pour fe 
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développer & le conduire avec (ageilê. Je Jlc" 
xnande à ces partifans de tout gouvernemem ac- 
tuel, s'ils refuferont impitoyablement aux Iroquois' 
le drqit de réparer .leurs (bttilès & de fè po- 
licer , quand ils commenceront à rougir de leur 
barbarie. Si un Américain a droit de réformer 
le gouvernement de (es compatriotes, pourquoi 
un Européen n*auroit-il pas aujourd'hui le même 
privilège, fi fes concitoyens croupiflent encore 
dans leur première ignorance , ou qu'après avoir 
connu les vrais principes de la fociété , le temps 
& les paflîons qui altèrent tout, les leur aienr 
fait ouolier ? S'eft-on avifé de traiter Lycurguc 
de brouillon & de féditieux , parce que , fans 
avoir commîflîon de faire des lois , il réforma 
le gouvernement de Sparte , & fit de fes com- 
patriotes le peuple le plus vertueux & le plus 
heureux de la Grèce ? 

Après les réflexions que nous fîmes hier , me 
dit enfin mylord , il me femble que la râifon 
dont la. nature nous a doués , là liberté dans 
laquelle elle nous a créés , & ce défir invincible , 
du bonheur qu'elle a placé dans notre ame ^ 
font trois titres que tout homme peut faire 
valoir contre le gouvernement injufte fous le- 
quel il vit. Je conclus donc qu'un citoyen n'eft 
ni un conjuré , ni un perturbateur du repos 
public, s'il propofè à fes compatriotes une forme 
de politique plus fage que celle qu'ils ont 
adoptée librement, ou que les événemens , les 
pâmons , & les circonftances ont infenfiblenienr 
établie. Me paflTez - vous cette propofition ? 11 
le faut Iwen , Mylord , fous peine d'abfurdité* 
Eh l>ien , reprit - il , j'en tire la conféquencc 
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inconteftable ^ que s'il écoit poflible de prouver 
quil n'y a qu un feu) bon gouvernement , cha- 
que citoyçn feroit en droit de faire tous fès 
cfiR>rts pour rétablir. 

Si on avoir difpofé un gouvernement de 
manière que les pallions ne fuffent réprimées 
que dans une partie de citoyens, ne faute -t- il 
pas aux yeux que cette police feroit déteftable > 
Que ?éfulte - 1 - il de là 2 Vingt conféquences , 
dont Voici la dernière , pourfuivit mylosd » qu^ 
tout gouvernement où les magiftratures font 
héréditaires , ou même feulement à vie , eft dia-< 
métralement oppofé à la fin que doit fe pro- 
poier la fociété. Il renferme nécéffairement un 
vice radical qui gâte , înfede , & corrompt 
toutes les inftitutîons particulières, quelque bon- 
nes qu'elles puiffent être en elles-mêmes. Faites- 
vous un tableau des folies & des miferes de 
l'humanité ^ examinez la marche de nos paflions, 
confultez l'hiftoire , & 'concluez enfuite. Je fuis 
certain que vous ne balancerez pas à regarder 
comme une vérité certaine dans tous les temps Se 
dans tous les pays , que la magiftrature, ou l'exer- 
cîce de la puiUance exécutrice , ne doit être con- 
férée que pour un temps limité. Cet établifle- 
ment doit donc être 1 objet que doit fé pro^- 
pofer tout bon citoyen. Je ne favois où j'en 
étois , monfieur ; & comme mylord s'aperçut 
de la fîirprifè que me caufoit une fuite de pro- 
pofitions fi peu connues : Ecoutez - moi jufqu*au 
bout , me dit - il en me prenant la maip -y Se fî 
fat tort , je vous promets de me rétrader fans 
peine. N'eft-il pas vrai , continua-tril , que les 
|>a(Iîons9 ces ennemies éternelles de l'ordre jpu- 
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ion propre léeîflateur , il lui refte encore une 
forte de oonndérarion quil doit à fa fierté, & 
qui le fait craindre & refpecîèer. En un mot , 
tant que la puiflance fouveraine tend à faire de 
nouveaux progrès , elle peut trouver des obfta- 
cles y elte peut être retardée dans, fa marche ; 
elle peut par confequent être ébranlée & dé- 
placée. Je croîs alors les révolutions "encore pof- 
îîbles : un bon citoyen doit donc efpérer , & il 
cft obligé , fuivant fon état , fon pouvoir, & fcs 
talens , de travailler à rendre fes révolutions 
utiles à fa patrie 

Un peuple fouverain , qui fait lui-même les 
lois auxquelles il fe foumet, obéiroit bientôt à 
un monarque abfolu , ou à quelques familles 
privilégiées, s'il ceiToit d'affermir continuellement 
fà liberté, & de réparer les torts înfenfibles 
qu*on fait à fa conftitution -, car les magiftrats , 
établis pour veiller à l'exécution des lois, ont 
un avantage confi4érable fur les fimples citoyens, 
fouvent diftraits de la .chofc publique , & qui 
doivent obéir. Ne doutez donc pas , à plus 
forte raifon , que fi les fujets d'une monarchie , 
telle , par exemple . que la France , font aflez 
înconfidérés pour s'abandonner fans précautions 
au cours des événemens & des paffions , le def^ 
potifme , de jour en jour plus libre dans fes en- 
treprifes , ne fafle des progrès continuels. Un de 
nos Anglois, ajoura mylord, a fort bien dit que 
û la pefte avoit des charges, des dignités, des 
honneurs, xles bénéfices, & des pennons à dif- 
tribuer , elle auroit bientôt dés théologiens & 
des jurifconfiiltes qui foutiendroient qu'elle eft 
de droit divin , & que c'efl: un péché de s'op- 

pofer 
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pôfet à fes ravagés. Faites encore attention , je 
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dignités & du luXe , font aum communes que 
le courage de Tatile^la modeftîe dans les mœurs, 
lé goût de la frugalité & du travail, & l'amour 
du bien public font rares. 

Tandis qu'un peuple libre ne s'occupe pas 
aflez du danger qui le menace, & s'endort quel- 
quefois avec trop de fécurité \ tandis que les 
grands d'une monarchie courent au devant de 
la fèrvitude , & que de petits bourgeois orgueil- 
leux croient augmenter leur état , en imitant le 
langage & la baflcffe des courtifans \ il eft donc 
du devoir des honnêtes gens de faire fêntineile 
& de venir au fecours de la liberté , fi elle eft 
lourdement attaquée, ou d'élever des barrières 
contre le defpotifme. Commençons par ne pas 
croire que ce qu'on fait doive être la règle de 
ce qu'il faut faire , & que vôtre gouvernement 
eft très-fage dans fes principes, mais qu'il ne 
s'agît que d'en corriger les abus. C'eft là une 
des erreurs les plus générales &. des plus dan-' 
gereufes pour la fociété. Elle a été un obftacle 
éternel aux progrès de prefque tous les gou- 
vernemens ; c eft vouloir , fur un plan bizarre , 
élever un édifice régulier. Les hommes en vé- 
rité font trop ftupides ! Voulez-vous arrêter le 
cours du mal > remontez à la fource qui le pro- 
duit. Voulez -vous defféchçr ce baflîn? com- 
mencez par détourner les eaux qui s'y rendent. 
Ce qu'imaginent nos payfans les plus groflîers , 
nos politiques les plus habiles n'ont pas l'efprîc 
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de le penfer. Pour réprimer des abus qui dé- 
coulent néceffairement de tel ou de tel gouver- 
nement , ils fe contenteront de porter uile loi 
qui les défende. 

Ne croupiflbns pas dans une monftrueufè 
ignorance. Que les gens de bien travaillent à 
dilîîper ces préjugés qui ^ comme autant de 
chaînes , nous attachent au joug. Tâchons de 
faire connoître aux derniers des hommes leur 
dignité -, que l'étude des lois naturelles ne foit 
pas méprilée : éclairons -nous. Des citoyens ins- 
truits de leurs droits & de leurs devoirs im- 
poferont à un gouvernement qui s'eft rendu 
déjà aflez puiflant pour violer les lois , ou ne 
fouffirir quavec peine les plus légères contra- 
dictions. Si le public eftime & confidere les 
patriotes , les magiftrats d'une république feront 
eux - mêmes de zélés protedeurs de la liberté ^ 
il fe formera parmi eux des tribuns. Au milieu 
même des agitations que peut encore éprouver 
une monarchie ^ des fujets , amis de Tautorité des 
lois , gagneront du terrein , fî la nation eft éclai- 
rée j au lieu que le.defpotifme profitera toujours 
des révolutions pour appefantir le joug fur des 
fots & des ignorans. 

Mais il faut tendre à la liberté par des routes 
différentes , fuivant la différence de fes forces Se 
de fès moyens, de fès reffources & de la dîf- 
tance d'où l'on part. Si je veux aller d'ici à Paris, 
me dit milord , je ne tenterai pas d'y fauter à 
pieds joints ; j'irai pas à bas , je pafferai à la 
chauffée i de là, gagnant la montagne de chan- 
tecot & le pont de Meuilly ,, j'arriverai enfin 
fans danger & fans farîgiie à Paris. Nos âmes ^ 
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quoique fpîrîmelles , font aufïî lentes & auflS 
lourdes que nos corps. Une courfe trop longue 
ou trop rapide fatigue nos organes phyfiqueà J 
& fi mon ame s'éloigne trop fubitement des pen- 
fées où elle repofoit pat habitude , elle revient , 
pour aînfi dire , fur Ijbs pas , parce qu'elle fe 
trouve mal à foû aife & dans des régions in-* 
connues. Il faut étudier & connoître là marche 
de l'clprit humain & le jeu des paflîons , poui- 
ne leur rier propofer d'impraticable. Nous autres 
Anglois , par exemple , nous avons jufqu'à préfenc 
des idées trop peu nettes fur la puiflance royale , 
& fous le nom de prérogative ^ nous laifTons 
au prince une autorité trop étendue , pour pou- 
voir en un jour élever une république parfaite 
iur les ruines de la royauté. Nous ne Ibmmes 
pas dignes de nous gouverner comme les Ro- 
mains. Vous autres François, vous êtes encore 
beaucoup plus loin que nous de ce termes & 
pour cheminer furement,vous ne devez d'abord 
afpirer qu'à cette forte de liberté dont nous jouif^ 
fons, c'eft-à-dire, à voir rétablir Taflemblée de 
vos anciens états généraux. 

SU en faut croire milord , quelque défèf- 
pérée que paroiffe être notre fituatîon, nous en 
tirerons bien meilleur parti , monfieur, que les 
Anglois ne font de leur liberté. Nous fentons 
à merveille que nous avons un maître, nous 
réprouvons tous les jours. Nous parlons de la 
liberté françoife , & nous ne voulons pas être 
efclaves ; comme s'il y avoir pour un peuple 
une autre manière d'être libre, que d'être fon pro- 
pre légîflateur, & de contraindre par de iages 
difpo^tions le magiftrat à n'être que l'organe 3f 
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le niiniftrc fidèle des lois -, comm^ Ci le deCpû^ 
tifme ne comniençoit pas néceffaîrement où 
finit 1^ liberté. Nous avons imaginé , contre la 
ncjture des chofes & pour notre confolation , une 
monarchie chimérique , une efpece d'être de 
rîiifon , qui , félon nous , tient le milieu entre 
le gouvernement libre & le pouvoir arbitraire. 
Nous difons que le prince eft fouvcrain légis- 
lateur , & c'eft le reconnoître pour notre maître : 
mais en ajoutant qu'il eft obligé de gouverner 
conformément aux lois , nous nous nattons de 
n'obéir en effet qu'aux lois ^ & nous croyons; 
avoir mis une barrière impénétrable entre le 
defpotifme & nous. Tout cela, dans le fond, 
eft fort ridicule ^ il eft abfurde de fè repofer 
fur une phrafc , de tout ce qu'on a de plus pré- 
cieux.. Cette belle phrafe , dont aucun corps 
puiffant ne fe croit en droit de défendre le fins 
énigmatique , autrement que par des Supplica- 
tions & des remontrances, n'arrêtera pas un prince 
jaloux de fbn autorité , ambitieux , opiniâtre ou 
farouche , qui voudra obftinément gouverner à 
fa tête : toute fauffe qu eft notre dodrîne , 
miloxd la regarde comme une preuve de notre 
éloîgnement ou de notre horreur contre le def- 
potifme *, ii n'en augure pas mal j mais nous 
aimons mieux , dit - il , être de mauvais rai- 
fonneurs , & nous contenter d'un galimatias , 
que d'avouer que nous fommes efclaves. Cette 
erreur , & l'efpece de courage qu'elle nous donne , 
peuvent, dans des circonftances heureufès,fcrvir 
de prétextes aux bons citoyens pour avancer & 
faire goûter des vérités favorables au biea 
public. 
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■Conduite de nos magijirats\ qui a amené 

La révolution^ 



i- 



Dans vos dernières cîifputes , excitées , m'a dît 
milord , par le^ fanatifme de quelques-uns de 
vos évêques qui, par parenthefe, font auffi mé- 
chans , mais pius ignorans que les nôtres ; il me 
ferable que vos gens de lois ont montré autant 
de fageue que de courage , fans remonter aux 
grands principes de droit naturel, quils n igno- 
rent pas fans doute, mais que le corps .entier 
de la nation n étoit pas encore capable de com- 
prendre & de goûter ^ ils n'ont pas dit au Roi : 
^ui êtes -vous ? la nation vvus a fait ce 
que vous êtes^ Hugues Capet, dont vous tire^ 
votre droit , étoit fujet comme nous ; elle Va 
reconnu pour roi ^ & fi vous Vignore^ , elle 
peut faire éprouver à votre maifon le fort 
qu^a éprouvé celle de Charlemagne. La France 
ne vous appartient pas , c^efi vous qui lui 
■appartene^i \ vous êtes fon homme , fon pro'^ 
cureur y fon intendant. Cefl par furprife ^par 
adrejfe , & par ambition que vos pères fe font 
emparés de la puiffance léglflative. Une ufur^ 
pation heureufe efl-elle donc un titre fi ref^ 
peSable , fi faint^ fi divin ^ que vos peuples 
ne puiffent plus réclamer les lois éternelles , 
invariables ^ & imprefcriptibles de la nature^ 
quand vous ne voudre:^ plus reconnoitre d^ au- 
tre règle de vos aâions que votre bon plaifir f" 
Ils ont foutenu fimplement qu'il y a chez, vous 
des lois fondamentales auxquelles le prince eft 
obligé d'obéir \ voulant 5. pour ainlî dire , tâteu 
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la difpofition des efprits , & voir jufqu'où ils 
pouvoîent aller , ils ont balbutié le plus obfcu- 
rément qu'ils ont pu quelques mots contre les 
lettres de cachet ^ ils ont prononce le nom de li- 
berté naturelle des fujets -, ils ont avancé que 
Tenregittrement libre des lois cft une partie ellen- 
tielle $c intégrante de la légiflation. Voilà des 
germes qui fe développent -, ils produiront des 
fruits. VoiJà une lueur , foible à la vérité , mais 
c'eft peut-ctre raui;ore d'un beau jour. 

Droit que le peiiple ne peut jamais 

abandonner. 

Voyons, me répondit milord, peut-être y 
a-t-il quelques droits qu*on n'eft pas le maître 
d^^abandonner *, par exemple , ceux qui appartien- 
nent tellement a TefTence de l'homme & de la 
fociété , qu'il eft impoflible de s'en ieparer fé- 
rieufement : l^s légiflateurs les plus ignorans 
même ont reconnu qu'il y en a de telles. Ja- 
mais . loi n a été aflez impertinente pour or- 
donner au coupable d'oublier le foin de fa con- 
fervatîon 5 & de venir lui-même demander au 
juge le fupplice qu'il a mérité. Tous Its mora- 
lises conviennent que dans les occafions où le 
magiftrat ne peut venir à mon fecours, je fuis 
armé de tout ion pouvoir pour punir un brigand 
qui m'attaque. Si , dans un beibin extrême où 
la faim me pourfuît , je vole pour me nourrir , 
la loi (è tait devant moi ; je, ne fuis point un 
voleur. Tout cela eft jufte , parce que la loi 
politique ne doit jamais être contraire à la loi 
dç k nature ^ & que l'homme n'étant entré en 
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(ôcîété que pour affurer fes jours contre la 
riolence & le befoin , il ferait abfurde qu il (e 
trouvât à la fois privé des fecours qu'il eft en 
droit d'attendre de fes concitoyens & de ceux 
qu'il peut trouver en lui-même. Ce feroit ren- 
dre la condition de la fociété pire que l'état 
qui l'a précédée. 

Si un peuple difoit à fon Monarque ; Nous 
nous engageons ^ par ferment ^ à ne refpirer^ 
ne boire ^ & ne manger que par vos ordres & 
avec votre permijjion ; que penfèriez - vous de 
la validité d'un pareil contrat ? Mais fuppo^ 
fons , pourfuivit milord fans attendïe ma ré- 
ponfe , que ce peuple tînt cet autre langage : 
Nous nous foumettons , grand , augufle , 6* 
fdgQ monarque ^ à toutes vos volontés , & vous 
conférons librement^ & parce que nous Le vour 
Ions ^ toute la puîffance que la nation entière 
pojfedei toutes les lois vous obéiront défor^ 
mais ; vous êtes le maître de les interpréter 
de les abroger , d'y ajouter , & dy déroger 
félon votre bon plaijir , certaine fcience & 
pleine puijfance ; ôte:^ , donne^ , reprene^ , 
redonne:!^ les emplois à votre fantaijîe ; dif- 
pofe^ arbitrairement des forces du royaume; 
faites la guerre ou la paix ; levé :(^ des tributs 
comme il vous plaira ^ tout pouvoir efl en 
vous , nul pouvoir îHefl hors de vous. 

Voilà 5 ïî je ne trompe , une conceffion aflez 
ample \ mais quand le defpote ignorant ne (aura 
ce qu'il doit faire, ou que, commençant à gou- 
verner félon fintérêt de fes partions , il retirera 
fes efclaves de leur engouement ou de leur 
ivreflq , croyez - vous , s'il leur refte quelque 

T 4. 
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moyen de fortir de Tabîme où ils fç font pré- 
cipités, que leur raifon doive leur dire qu'ils 
font irrévocablement condamnés à n*avoir plus 
de droit d'afpirer à être heureux ? Devant quel 
tribunal fufEra-t-il de deux ou trois mauvaifes 
jphrafes pour détruire la vérité & la juftîce ^^ 
renverfer tous les droits de la nature, & bou- 
îevetfèr toutes les notions de la fociété } Non, non, 
c eft un afte de railbn , Se non pas un adte dç 
folie, qui peut lier un être railonnable ? C'eft 
un afte de folie que celui par lequel on ne 
prendroit aucune sûreté contre les pa^ffions ou 
îa fottifè 4)un prince. C*eft un afte de folie quQ 
celui par lequel des hommes , en formant une 
fociété , dérogeroîent précîfément à la fin çffen- 
tielle de la fociété , qui eft de confervçr leur 
vie , leur liberté , leur repos , & leur bien î Lç 
niagiftrat civil , dans tous les pays policés , an- 
nulle les contrats pafles dans • un accès de dé- 
Tnence •, il caffe Içs converitions injuftes & fcan-r 
cjaleufes que deux citoyens opt faites eutrç eux, 
& la raifon, fuprême magiftrat des pçuplçs &C 
des princes , défend d'obéir aux pades ridicules 
qui bleOent la faînteté de fes lois. 

Un pareil ade eft néceflairement îllufoire , 
parce qu*il eft évidemment déraifonnablq : pour 
lui donper quelque forte de yaîfbn , U faut 
lui donner quçlque forte de validité , il faut; 
fuppofer qu^il renferme quelque çlatjfè tacite , 
préfumée , & (bus-entenduç -, & cette claufe eft; 
fans doute que le prince ufcra^ de fon pouvoir 
pour travailler au bonheur dç fès. fujets. Ne 
croyez; pas que ce foit là une purejfuppofition 
de ma part , une fubtilité dç jurifconfulte z, ç'efl; 
unç vérité çonftanee 5 puJfquQ dans aucune oc- 
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cafion 5 dans aucune circonftance , dans aucun 
temps, dans aucun înftant, les fujets n*ont pu 
fe fépareï du défîr d*être heureux. Leur contrat 
eft donc conditionnel , quoique la condition ne 
foit pas exprimée , & dès lors ils ne font obligés 
d'y obéir, qu'autant que le prince ,, de fon côté , 
y eft religieufement attaché. 

Milord va encore plus loin , monfieur -, &c 
quand Taâe conftitutif du gouvernement feroit 
auflî fage qu'il peut Têtre , la nation n'en feroit 
pas moins en droit de reprendre l'autorité qu'elle 
suroît confiée à fès magiftrats , & d'en faire 
le partage fuivant un nouveau plan & de nou- 
velles proportions. Elle pourroit peut - être man- 
quer de prudence , en dérangeant un ordre dont 
elle fe trouve bien ; mais elle ne pêcheroit pas 
contre la juftice. La preuve en eft (impie & 
claire. Le vrai caraétere de la fouveraineté , fon 
attribut effentîel , ainfi que l'ont démontré cent 
fois tous les jurifconfultes , c'eft l'indépendance 
^bfolue ou la faculté de changer ^fes lois , fui- 
vant la difFérencç des conjonctures & les difïe- 
xens bçfoins de l'état. Il feroit en çflfèt infenfé 
de penfçr que le fouverain pût fè lier irrévo- 
cablement par fçs propres lois , & déroger d'a- 
vance aujourd'hui à celles qu'il croira nécef- 
faire d'établir demain. Le peuple , en qui réfide 
originairement la puiflance fouveraine, le peuple, 
feul auteur du gouvernement politique & dif- 
trîbuteur du pouvoir confié en mafle ou en 
différentes parties à fes magiftrats , eft donc éter- 
nellement en droit d'interpréter fon contrat ou 
{plutôt fes dons , d'en modifier les claufès , de 
es c^nnuller , &c d'établir un nouvel ordxe de 
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chofes .... C'en eft fait : défabufé pour toir» 
jours des fophifraes quont inventés les parti- 
fans du pouvoir arbitraire , me voilà convaincu 
quil n*y a d'autorité légitimé que celle qui eft 
fondée fur un contrat raifonnaole -, que la loi 
feule eft en droit de régner fur les hommes , 
.& que tout eft permis pour établir fon empire. 
Tout peuple libre peut donc affermir fa liberté , 
en limitant, divîfant, ou multipliant les fonc- 
tions de fes magiftrats ; tout peuple aflervi peut' 
donc travailler à recouvrer {a liberrté : n'eft-il 
pas bien furprenant que j*aye eu befom de vos 
lumières pour voir quil eft infènfé de croire 
que des citoyens ne puiflent , fans crime , 
afpirer à rendre la fociété plus raifonnable > 
Mais j'entrevois déjà que mes PufFendorff & mes. 
Grotius ont tort de vouloir qu'on attende , pour 
fè foulever contre la tyrannie , que les abus eu. 
foîent extrêmes. Oui, me ditmilord^ c'eft après; 
la mort recourir au médecin.. 

Puifqu'un roi d'Angleterre, reprit -il, n'eft 
qu un homme , nous ferions injufte de ne pas 
kri pardonner ces foiblefles humaines poux lef- 
quelles il n'eft aucun de nous qui ne réclame 
lindulgence de fes pareils. Erreur , bévue , dif- 
tradion , fottife même -, tout cela n'eft rien : 
mais cherche -t- il à fe faire quelque nouveau 
droit aux dépens même d'un feul citoyen ? veut- 
il étendre fa prérogative d'une ligne au delà des 
bornes qui lui font prefcrites } o(ê-t-il faire 
foupçonner que tout ce qu'il a , il ne le tient 
pas de fes peuples? La nation, au premier fymp- 
tôme d'ambition , doit agir avec la plus grande 
- vigueur. Ce n eft rien , me crieront tous les |u- 
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rîfconfultes ; vous vous tourmentez pour des 
bagatelles. Mais ce font ces riens mukipliés & 
entafles peu à peu, leur répondrai - je , qui pro- 
duifent enfin le pouvoir arbitraire. C'étoit bien 
peu de cholè que la royauté de vos premiers 
Capétiens ^ mais en empiétant infènublement 
flir les droits de leurs vaflaux & de leurs cont" 
munes , ils font parvenus à compofer cette mafle 
énorme de puiuance qui écrafe tout de fon 
poids. Votre clergé , votre noblefle , votre tiers- 
état ont toujours dit : Ce n eft pas la peine de 
contefter , de difputer , de réfifter pour iî peu 
de chofe , & avec cette admirable prudence ils 
le font affoiblis peu à peu , & ne font rien au- 
jourd'hui. Voilà l'abîme où conduit néceflaire- 
ment la doétrine de vos dodeurs \ jugez donc 
{\ elle eft fage. 

Voyez , je vous prie , PufFendorfF-, il demande 
quelque part fi un citoyen innocent qu'on veut 
raire périr , & qui ne peut s'échapper , doit fouC- 
frit patiemment tout ce que la rage înfpîre à 
fon fouverain. Après bien des efforts pour ne 
pas voir que dès que le prince rompt le lien 
de la fociété , ce lien ne fubfifte plus pour fon 
fujet, il permet enfin à ce malheureux de re- 
courir à la force , mais par la plus bizarre des 
générofités , il veut qu'il en foit néceflaîrement 
la vidîme \ il défend à fes concitoyens de le 
protéger & de venir à fon fecours. Il faut 
l'avouer , ce Pufïèndorff penfoit bien différem- 
ment de Solon. On demandoit un jour à ce 
légiflateur des Athéniens , quelle ville lui pa** 
roiffoit la plus heiireufe & la mieux policée ? 
Ce feroit, répondit -il ^ celle où chaque citoyen 



500 Ë s P K I f 

rcgarderoit l'injure faite à fon concitoyen comme? 
la fîenne propre , & en pourfuivrait la vengeance 
avec la même chaleur que la bafTefTe de nos 
mœurs a avili nos âmes & nos lois. La vertu 
que Solon défiroit dans Athènes feroit regardée 
aujourd'hui comme le crime d'un féditieux. Com- 
ment PufFendorfF n'a- 1 -il pas fenti que la vio- 
lence faite ^ mon concitoyen eft une injure pour 
moi } Si je ne réprime pas cette tyrannie naif- 
fante , elle fera des progrès rapides j & ne mé- 
rité -je pas d'en être à mon tour la viftime f . . . . 
Un prince , dit - on , qui , à la faveur de quel- 
que événement extraordinaire & imprévu , ac- 
quiert une nouvelle prérogative , fans que fes 
Kijets s'y oppofent ou la défapprouvent , en 
jouit légitimement en vertu de leur iîlence» Il eft 
évident que cela ne fignifie rien pour une nation 
affervie ou foible , dont le moindre murmure , 
le moindre fiene de défapprobatîon feroit un 
crime. Si le filence des fujets peut pafTer pour 
un confentement tacite , ce n'eft que dans une 
nation libre , qui a des états ou des diètes où 
elle peut faire connoître fa volonté. Nos rois 
d'Angleterre, par exemple, fe font attribué, je 
ne fais comment , difïerens droits , & il eft vrai 
qu'ils en jouiffent légitimement , puîfquc le par- 
lement de la Nation, qui en eft témoin , & qui 
ne s'y oppofe pas , eft cenfé y donner fon con- 
fentement ^ mais la nation eft toujours la mar- 
treffe de détruire ces droits acquis & tolérés 
par un fimple ufage , quand elle^ en apercevra 
enfin les ciangers , puifqu elle peut , pour fon 
grand bien , priver la couronne des prérogatives 
même que la loi la plus formelle lui attribua ^ 
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Que deviendra ce miférable confèntement tacite, 
après que nous n'avons pas fait grâce aux aétes 
les plus folennels } 

Adieu , Monfieur -, une autre fois je vous pro^ 
mets d'être plus court. Si le commis , qui a le 
fecretdespoftcs, ouvre cette lettre, j'efpere quit 
n y comprendra rien. 

Lois naturelles ; lois politiques. 

EfTayons , me répondit mîlord , de féparer les 
lois en différentes clalïès , & vraifemblablement 
nous parviendrons, par cette méthode, à con- 
cilier la dignité de la raifon & l'autorité des 
lois qui nous paroiflent oppofées , & à juger des 
dangers ou des avantages attachés à l'examen 
que vous craignez. À l'égard des lois naturelles , 
vous voyez d'abord que n'étant que les préceptes 
de notre raifon même , on ne fauroit trop 
les étudier ; elles font fi fimples , fi claires , îî 
lumineuies , qu'il fuffit de les préfènter aux 
hommes , pour qu'ils y acquiefcent , à moins qu'ils 
ne foient troublés par quelque paflîon , ou que 
les organes de leur cerveau ne loient dérangés. 
L'elprit le plus faux & le payfan le plus grof- 
fier favent , aufiî bien que le philolbphe le plus 
profond , qu'ils ne doivent pas faire a autrui ce 
qu'ils ne voudroient pas qui leur fût fait. Cet 
homme eft avili par la mifcre & la baflefle de 
fes emplois \ (oyez fur cependant que vous par- 
viendrez à lui donner quelque idée de la dignité 
de fpn être , tandis qu'Augufte , au milieu des 
facrilîces que lui offrent des flamines , & des flat- 
teries honteufes du fénat , eft ençorç capable 
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de {èntîr qu'il n'eft qu un homme. Plus on ap-» 
profondira ces lois primirives de la nature , plus 
l'elprit s'en répandra dans nos lois politiques ; 
& neft-ce pas eii nous écartant de cette règle 
que nous avoîï5 tout gâté ? 

Tout peuple qui n eft pas barbare a une re- 
ligion 5 & Dieu tiè manque jamais d'avoir révélé 
aux prêtres fes volontés ; c'eft ce qu'on appelle 
ordinairement les lois divines. Il îèroit infenfé 
de n'y pas obéir , s'il eft prouvé que les prêtres 
qui font parler le ciel, ou qui parlent par fon 
ordre , ne font paS des dupes ou des fripons j 
mais il eft de la plus grande Importance de sert 
inftruire: car il n*eft que trop prouvé que dans 
la vraie reljgion, comme dans les fauffes , les 
prêtres font toujours hommes. S'ils nous révèlent 
des myfteres qui foient au - deffus de notre rai- 
fon fans la contredire ; s'ils nous ordonnent un 
culte qui n'ait rien d'indigne de la majefté de 
Dieu , ni rien de contraire aux mœurs j pour- 
quoi héfiterions - nous d'obéir ? S'ils veulent 
ennoblir de miférables pratiques , difficiles & 
fouvent pernîcieufes à la fociété j s'ils veulent 
en faire des vertus , s'ils débitent par intérêt une 
morale & des maximes contraires aux lumières 
de la raifbn -, il eft plus fage , je crois , de penier 
qu'ils ont tort, que d'attribuer à Dieu leurs cri- 
minelles ou puériles extravagances : où je vois 
Tefprit de la prétraille , je ne vois plus l'efprit de 
Dieu j & tout le danger qu'encourt une fociéîé 
à n'être pas religieufè à la manière des prêtres , 
c'eft de ne pas devenir fuperftitîeufe. A la naif- 
fance de la grande réforme ^ les évêques ordon- 
nèrent , au nom de Dieu , de brûler les Lutné- 
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tiens & les Calviniftes ^ on les crut, & il en 
naquit des malheurs fans nombre. La paix & la 
concorde auroient régné, fi chacun au contraire 
fe fût dit : Dieu peut tout , & tolère cependant 
toutes les religions j il eft donc inlenfé que moi , 
qui ne puis rien , je prétende lui prêter main 
torte , & tourmenter un pauvre ' presbytérien ^ 
pour le foumettre à la dignité de fevêque de 
Londres. Dès que la religion s'égare en détour- 
nant les hommes de leurs devoirs de citoyens , 
je ne devine point quel mal je puis faire, en 
ne m'égarant point avec elle. 

Dans la première clafle des lois humaines je 
range les lois fondamentales ou conftitutives du 
gouvernement de chaque état. En vérité , pour- 
fuivit milord , dont je dévorois les difcours , 
vous êtes trop modefte , fi vous vous croyez 
téméraire en jugeant de leur juftice ou de leur 
înjuftice ; & vous ne faites pas grand cas d^ 
votre prochain , fi vous lui refufez ce privilège» 
Ne craignez ni tle longues ni de vives dîfputes: 
le fens le plus commun fuflît pour voir fi les 
lois font iiores ou efclaves de l'autorité ; fi un 
un gouvernement tend au bien général , ou fi 
le corps de la fociété eft facrifie à quelqu'un 
de fes membres ; fi on a établi un gouvernement 
vicieux, ou qu'il ait dégénéré de fon inftitution. 
Il me femble qu'après notre dernier entretien , 
vous ne devez plus balancer à penfer comme 
Cîcéron. Loin de défirer que la loi concilie alors 
toutes les opinions, ce qui confirmeroît les mal- 
heurs de la fociété , il faut regarder les contra- 
dictions faites à la loi, comme les commence- 
mcns d'une réforme heureulè. Il eft de nottç 
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devoir de les favorifer. Ne craignez pas de prêfdf 
des armes aux efprits gauches & aux mauvais 
citoyens -, la crainte du gouvernement cjui leS 
^opprime , les contiendra ^ ou s'ils ofent parler , 
leurs mauvais raifonnemens & leurs mauvaifes 
intentions ferviront à décrier des lois înjuftes. 

De tout gouvernement, quel quil foit, reprit 
milord , découlent , comme de leur fource , 
toutes les lois particulières que les jurifconfultes 
divifent en économiques , criminelles , civiles , 
&c. , dans ces régions heureufès où les lois , ou- 
vrage d*un peuple libre, font méditées, faites, 
& publiées avec ces forrtalit^s & cette lenteur 
fage & réfléchie , qui leur donnent de la majefté 
& de la force -, je voudrois , avec Platon , que 
le citoyen ne prétendît pas être plus fage que 
la loi , en refufant d'obéir à ce qu'il croit in- 
jufte. Sa raifon leroit trop préfomptueufe \ il doit 
propofèr des doutes & demander des éclaircif- 
•femens ; mais qu'il obéifTe par provifion , foh 
obéiflance ne fera pas criminelle -, douter n'eft 
pas un motif fuflîfant pour s'oppolèr à la loi -, 
& d'ailleurs la fageffe du gouvernement fous le- 
quel il vit, ne juftifie-t-elle par fon obéif- 
ftnce ? 

Mais dans une pure démocratie , où tout ci- 
toyen peut propofèr fes rêveries pour en faire 
des lois , où n'ayant pris aucune précaution rai- 
fonnablepour déconcerter les complots des mal- 
intentionnés , pour prévoir l'engouemeutSc amor- 
tir les paffions toujours impétueufes de la mul- 
titude, il eft évident que tout fè décide par 
vertige -, dois-jc alors humilier mon fèns com- 
mun jufqu au point de le foumettre aveuglément 

aux 
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ïttJX décrets d'une afl'emblée qui n'eft qu'une 
côhiie ? Ne m'eft-il pas permis, comme à Ly- 
c^urgue, de conjurer contre des lois qui font le 
malheur de ma patrie ? S'il plaît aux Athéniens 
de décerner peine de mort contre quiconqu t pro- 
pofera d'employer aux frais de la guerru les 
tonds deftînés pour repréfenter des comédies , 
Phocion refpedera-t-il cette loi ridicuk } Dé- 
mofthènes doit - il obéir ^ & moi , fans être au-^ 
cun de ces deux grands honrtmes^, faut - il que 
J'aille gaîment au fpedacle , tandis que Phi- 
lippe s'avance à nos portes ? 

Un prince met froidement à la tête de fès 
ordonnances : Que tel efi Jhn bon plaifir. Quelle 
raîfbn , quel motif, quel titre pour exiger mon 
obéiffance l La légiflation , ce que les hommes 
ont de plus faint & de plus facré , eft-elle une 
partie de chaflTe ? jegarderai-je comme des lois au; 
guftes ,des chitfons d'ordres fabriqués dans Tobf- 
çurité par des vuea intérelîëes , publiées fantf 
' xegle ou avec des formes puériles, qui ne peu- 
vent me raffurer ? Un 4efpote doit m'êtrc fuf^ 
peâ , par cela féul quçi foiçi emploi eft au def* 
fus des forces humaines, &, que la fragile vertu 
des hommes n'çft point, faite pour réfifter au^ 
tentations & aux fraudes fans nombre qui afliéy 
gent la royauté: & je forcerai ma logique d'eil 
conclure qu'il eft prudent de dçoire lur fa pac- 
tole , que fes lois impartiales tendent au bien 
général , & que le public! ne peut pas être facrifxé 
aux paffions de fes minifires & de {ts favoris* 
Son divan fait tous les jours, dès fottifes dont 
la canaille la plus ftupide^riroit, il elle n'en étoU 
' Tom.l. '^ Y 
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pas la vîdîmé •, & je ferai afièz înlenfé pôiff 
me croire obligé d'obéir à ces ordonnances i 

Non , non , Cicéron avoit raîfon -, nous fbm- 
mes convenus, comme d'une vérité incontcfta- 
ble, que le citoyen doit obéir aux magiftrats, 3£ 
le magiftrat aux lois j & vous devez être fur 
que dans une république où cet ordre fera ob- 
Icrvé 5 Tinjuftice des lois n'y fera jamais naître 
des querelles pernicieufes : mais puifque cc$ 
heureufés républiques font rares dans le monde, 
puîfqùe les nommes , toujours portés à la tyran- 
nie ou à la fèrvitude par leurs patffions , font affer 
méchans ou aflez lots pour faire des lois in- 
juftes & abfurdes , quel autre remède peut - ort 
appliquer à ce mal que la défobéiifance ? Il en 
naîtra quelques troubles -, mais pourquoi en être 
effrayé? Ce trouble eft lui -même une preuve 
qu'on aime Tordre , & qu'on veut le rétablir* 
L'obéiffance aveugle eft au contraire une preuve 
que le citoyen hébété eft îndifFétenc pour le bien 
& pour le mal \ 8c dès - lors que voulez-vous ef^ 

férer ? L'homme qui penfb , travaille à affermir 
enhpîre de la ràifon j l'homme qui obéit fan^ 
penfèr, fe précipite au devant de la fèrvitude, 

Îarce qu'il favorifè le poqvoir des paflîons..., 
e ne fais pas trop ce que je vous aurois ré- 
pondu il y a trois jours , mais aujourd'hui )t 
vous Ss hardiment qu'un état ne peut avoir de 
tohnès lois qu^autant qu'il eft lui-même fbn 
propre légiflateur. 

Milord m'embrafla , monfiéur -, & moi *, plein 

de^^oîe d'avoir mérité une pareille faveur, & 

iâécbÛvért'tn quelque forte une Vérité , j'àbuCtt 
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-de fa patience à m'écouter -, je lui fis vôîr , ce 
cjQ il voyoit bien mieux que moi , qu'il eft ri- 
dicule d'attetidre dans une monarchie ou dans 
«n gouvernement' turiftocratique , des lois juftes 
& raifonnables. Comment un monarque ou des 
patriciens dédaigneux jouiroient-ils de la puif- 
iance légiflatîve, fans que leurs |mffions , plus 
aveugles \& plus emportées que celles des antres 
hommes , ne tournaflènt tout à leur avantage par- 
ticulier î pouvant tout, ne voudront -ils que le 
bien } Leurs flatteurs même ne les èmpêdieroientr- 
ils pas d'exécuter Icurs'projets'?; Ce ferôît un pra- 
dige dont a^einé l*Mftoîré de fous les fiecles 
fournit trois ou quatre ^'exemples ^. dépiris le temps 
qu'on les avertit inutilement de préférer le bien 
public à leurts chevaux , â'ièursr-^^sfftrefles, à 
leurs -chiens y- à- leurs complaifans , cômhiéht 
îi'à-t-ori • pas encore compris qif'ôh^ pâïlott-à des 
fburds?^- ^ ;;■ ••. '\ ■ ' •'"■'' ''" '■ -"^ 

Dès qu un'^euplè a4 eotïtraîfé'-fd'ïera réfervé 
la puiffahcô ^4ég?lfeti^ , Tôjrèi' éi qu'il^ aura 
bîentôt-^k^ Hijf^fes plus fàgés fe^s* élus falu- 
V faites. Ufti^tépublîeàin, afleif et ''|è-^^4^ dignité 
^pour tit ' vëïnoit '*<ibék qii^aûî^ 'lëî? ,^k^iîaturel_^ 
lemem Tdae-«ÀSt%''i Hiiftç' j élévée^i^ &" xîôûrà- 
geufé*- QâP ^àtîcôhîmode Aé fi^dëminàtioh , de3 
hommes , dok^»èftfe prêt â^^c{fiiaè?^e?taprîres'J 
des injtffticés,^^ dés folies"/ fdn fiî^èHft'fi^^ii per(M 
A forGè-^dé-VçPj^rlcs îoWidfe^ teùr^fô^aft , lès 
Turcs fè font^'atCôututti^s'SiifèlgàîiS^ wdtéS 
pàïi 
très 




patiente, 

compàtibfes'^-lveic-^ -pweffe Sî-là ^ifeinifè:. Si uri 



peuple, jaloux de fa liberté , fe trompe (Judcjittu» 
Fois, fes erreurs ne font que paflageres -, elles ririP 
truifent même j mais pour les hommes aflcrVis 
fous le joug , kur première faute en prépare in- 
failliblemenc une féconde. 

Propriétés des hiens , caufés dei divifions 6^ 
des inégalités des rangs & des pouvoirs* 

Savez -vous, me dît mîlord efn finiflarit notre 
promenade , quelle eft la principale fource de 
tous les malheurs qui affligent rhumanité ? C eft 
la propriété des bieris. Je fais, ajouta- 1 -il ,que 
les premières fbciétés ont pu l'établir avec juf- 
tice -, on la trouve même toute établie dans 
l'état de nature^ car perfonne ne peut nier que 
Thomme alors n'eut dtoit de regarder comme 
fon propre bien ^s la cabane qu'il ayoif élevée 
& les fruits qu'il avôit cultivés. Rien N'em- 
pêchoit fans'^QUte que. dos fkmilks3^en fè x'éu^ 
nilTant en fociété pour fè prêter Jdçs fptces ré- 
ciproques , ne confervaffent kurs propriétés , ou 
ne parta^aifent entre elles Jesjrhai^ps^^ qui dé- 
voient le^r fournit des alimen^. Vg.même les, 
défordres que caufoient dans l'état de nature la 
barbarie des mœuis & le droit qu6^ chacun pré- 
tendoit exercer fur tout. Se faiite 4'expérience 
pour prév;Oir Jes inconyénlens Cb^s nombre qui 
réfulteroient -dte ce paittage , il diit parôître avan- 
tageux d'étab^r ia propriété des biens entre le$ 
nouveaux^ citoyens. Mads nous , A|ui yoyons les 
maux infinis qui (ont fôrtisr 4^ perte, boîte fu- 
nefbe de Pandore, fi le moindrç;:^k)ron' defpé- 
lance frappoit notre raifon , ne 4py4Q]Ps- nous 
pas aipirer 4 cette beureufe communauté d% 
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l>îens i tant louée , tant regrettéç par les poètes » 
que Lycurgue avoit établie à Lacédémone , & 
que Platon vouloir faire revivre dans fa répu- 
blique , & qui , grâce à la dépravation des rhœurs, 
ce; peut plus être qu'une chimère dans le monde. 

Avec quelque égalité qu on^ partage d'abord 
les biens d'une république, foyez uir , pour- 
fiiivit mîlord j que 1 égalité ne régnera plus entre 
les citoyens à la troilîeme génération. Vous n'a- 
vez qu'un fils , formé fous vos yeux à l'écono- 
mie &c au travail, 8c il recueillera votre fuc- 
ceflîon cultivée avec foin ^ tandis que moi , à qui 
k nature a refiifé vos forces & vos talens , moins 
adif , moins induftrieux , ou moins heureux , je 
partagerai la mienne entre trois ou quatre enfans 
parcueux ou peut-être diflîpateurs. Voilà des hom- 
mes néceflairement inégaux*, car l'inégalité des 
fortunes produit infailliblement des befoins dit 
férens , & une forte de fubordination défavouée, 
il eft vrai , par les lois de 4a nature Çc par la 
faifon , mais reconnue par les paflîons nom- 
breufes que les richefles & la pauvreté ont déjà 
fait naître. Il n eft pas poflîble que les riches, 
dès qu'ils feront eftimés & confidérés par leuï 
fortune, ne fe liguent & ne prétendent former 
un ordre féparé de la multitude. De la meil- 
kure foi du monde ils croiront mériter la place 
qui n*eft due qu'à la vertu & aux talens. Ils 
s arrogeront le droit d'ctie durs , ficfs , dédai- 
gneux 5 & infolens avec les pauvres dont ils 
excitent à la fois l'envie & 1 admiration. Que 
de vices tourmentent déjà la fociété ! ils fe mul- 
tiplieront avec les arts inutiles. N'efpérez plu$ 
que le bien public foil 1& premier intérêt du 

' V 5 
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citoyen ; fa pr.opriété & les diftindîons que fcii 
orgueil s'eft acquifês , font pour lui des bitn^ 
plus précieux que la patrie, 11 fe forme des in- 
trigues , des cabales , & des fac^lions ^ pendant 
que le luxe développe dans les grands refpric 
,de tyrannie 3 il dégrada la multitude de jour 
en jour plus hébétée , & la façonne à Tefclavage, 
On murmure d*abord contre les abus -, mais 
on les fupporte tant qu'ils ne font pas extrêmes, 
& cette condefcendance même les accrédite. 
Parviennent - ils enfin à ce point d'effronterie 
qui révolte ? il n'eft prefque plus temps d y ré- 
xnédiçr. Fera -t- on des lois agraires & fomp- 
tu aires > Elles ne conviennent plus aux mœurs 
publiques & privées. On excitera inutilement 
dans la république des commotions qui prou- 
veront qu'il n'y a plus de gouyernement \ & pour 
impofer fîlence à quelques lois inutiles qu'on 
ofc encore réclamer , les citovçns effarouchés 
iè porteront, autant par avarice que par ambi- 
tion , aux violences les plus atroces. Les paflîons 
forment les projets les plus vaftes , le fuccès 
les couronne ^ & la tyrannie appefantit fa main 
fur des citoyens qu elle craint ,• voilà l'hiftoire 
romaine. S'abandonne - 1 - on fans courage & 
avec nonchalance au cours des événemens & 
àcs vices ? Une forte de tyrannie froide , ti- 
mide , & concertée , s'établira dans férat. Le 
bien public fera d'abord oublié , & enfuite mé- 
prîfé par-«out. Des refcrits honteux, publiés 
fous le nom de lois, femeront la divifion entre 
les citoyens, & mettront en honneur l'avililTe- 
ment , la fraude , & la délation. La tyrannie ne 
daignera p^s répandj;e des tor.rcns de fang , parg* 



I 

>* 



f> É"' Ma b l V. 5if 

^quelle méprife fes efclaves. D'un côté, on ne 
verra que des opprefleurs oififs , ftupides , & 
enivrés de Timmenfité de leur fortune , qui pro- 
mettront des récompenfès à qui pourra leur ren- 
dre le fentiment du plaifir, étouffé fous les vo- 
luptés. De l'autre , on verra des opprimés à qui 
leur mifère a ôté la faculté de penfer j & ces 
brutes, qui ne fe croient plus des hommes , Se 
qui ne le font plus en effet , feront occupées 
d'une vile pâture qu'on leur refiifè. Voilà l'hit- 
toire de ces peuples anciens , Aflyriens , Baby- 
loniens , Medes , Perfès , &c. , décriés par leur 
luxe & leur moUefle , &: de la plupart de nos 
états modernes. 

Faujfes opinions fur la formation du 

pouvoir royaU 

.... Nos pères , comme vous le favez , ont 
apporté de Germanie le gouvernement le pluç 
libre que puiflent avoir des hommes \ mais à 
peine furent - ils établis dans les Gaules , que , cor- 
rompus par leur fortune & les mœurs romaines , 
Vl% perdirent leur ancien génie. Trop îgnorans 

Î)our rien craindre ou pour rien prévoir , ils (c 
aifferent pouffer par les événemens de- révolu- 
tions en révolutions. Ils oublièrent leurs anciennes 
lois , qui ne leur fuffifoient plus , & devinrent , 
en ne connoiffant point d'autre police que celle 
des fiefs , les tyrans les plus impitoyables ou les 
efclaves^ les plus vils. 

A force de fe gouverner par des coutumes 
incertaines , toujours fubordonnées aux fuccès 
ide la- guerre^ &qui ne rapptochoient les hommes 
... . V 4 . . i 
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que pour les rendre plus malheureux , on fentft 
malgré foi la néceflité d'avoir quelque régie ; 
& au milieu de l'ignorance profonde oii Ton 
croit plongé, les erreurs les plus ridicules de- 
vinrent les feuls principes de notre droit public* 
On fe perfuada que la fociété n avoir point d'au- 
tre origine que celle des fiefs , & nous voyons 
déjà ou cette première fottife peut conduire. On 
crut enfuite que tous les fiefs avoient été à leur 
naiflance autant de dons de la part du fuzeraih 
dont ils relevoient ; autre bctife : on en conclut 
une troifieme , c'eft - à - dire , que tout le royaume 
avoir originairement appartenu au Roi , puifque, 
n'ayant point lui-même de fuzerain , tous le« 
feigneurs étoîenr fes vaffaux immédiats ou (es 
arriere-vaflaux. A de fi belles connpiffances hifto- 
i:iques, on Joignit des principes de brigands , au 
lieu de principes de droit. On ne favoit pas r.lots 
que reprendre fes dons , c'eft voler -, ainn, quelles 
que mfTent les ufurpations des rois , on penfa 
qu'ils ne faifoient que rentrer en pofleffion de 
ce (jui leur avoit autrefois appartenu , & il n'y 
eut pas moyen de les blâmer ; car la nation 
n'exiftant pas , pcrfônne ne fongeoit à fes droits. 
Avec une doftrine fi favorables au pouvoir ar- 
bitraire , le prince eût été defpotique , fi la bru- 
talité des moeurs publiques , la fierté des feîgneurs 
& les préjugés qui accompagnent toujours l'igno- 
rance 5 n'euflfent empêche d'être conféquent. 

Malgré la philofophic dont notre fiecle le 
pique , mais que nous n'appliquons qu'à des 
objets firivoles , nous continuons , fans nous en 
douter, à raifonner (lir les admirables principes 
'^e nos pères. On rapporte tout au roi , comme 
à la 6n wni^uç ^ uîiivçïfeliç dç 1^ fodétç y pa 
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1« confidere comme le maître, & non comme 
le chef de la nation ^ c'eft lui qu'on fert , & 
non pas la patrie. C eft d'abord le bien de la 
couronne , le bien du fifc qu'on veut faire , & 
,fi cela fè peut, on fonge à celui des fujets. La 
railbn particulière du roi eft la raifon univer- 
ftUe & générale de fon royaume , puifque fes 
ojrdres juftifient tout, & qu'il faut les préférer 
aux lois les plus facrées. Quelques anciennes char- 
tes , monumens de la tyrannie que la noblelle 
a autrefois exercée , & de TafTervilTement où le 
peuple languiflbit ; la morale des eccléfiaftiques 
prefque réduite à quelques pratiques de morj:i- 
hcations fuperftitieufes, monacales , & propres à 
^ndre les hommes efclaves , triftes , faurages , 
4urs , & patiens ; les écrits informes & abfurdes 
<Je quelques jurifconfultes fiicaux , qui ne con- 
noîuent point d'autre gouvernement que le def- 
potifîne ; des ordonnances où le prince décide 
toutes les queftions en fa faveur , & déclare que 
Dieu Icul l'a élevé au deflus de nos têtes pour 
BOUS gouverner j voilà les fourcçs impures où 
depuis plus de trois (iecles nous puifons notre 
droit naturel, notre droit public. 

Seroit-il poffible que nous y enflions trouvé 
quelques vérités } Non , on fè familiarifè avec les 
plus grandes abfurdités. Accoutumés ainfî à re- 
garder/ le delpotifme comme le gouvernement 
le plus fage ; la liberté comme un embarras , 
6c à tout pardonner à un prince qui n'eft que 
médiocrement fot ou médiocrement méchant , 
nous avons eu cent occafions de nous rendre 
libres , & il ne nous eft pas feulement venu 
• dâm h pepfée d'en profiter ; quand oti a ttop 
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méprifé ou trop haï le prince pour ne fe pas- 
fouiever contre lui , on a encore refpedé cette 
puiflance qui Tavoit invité à trahir tes devoirs. 
Aucune bouche n a prononcé le mot de liberté 
pendant la ligue & pendant la fronde. On s'eft 
remue, on s'eft agité fans favoir ce qu'on vou- 
loir, & par conféquent lans fuccès, fi^ il en a 
coûté bien des travaux , bien des peines pour 
refter tel qu'on étoit auparavant. 

'JLes corps doivent être maintenus dans CEtat. 

Faites -y attention; le defpotifmeeft 

extrême en Turquie , parce qu'on n y voit au- 
cune compagnie , aucun corps , aucun ordre pri- 
vilégié de citoyens. Provinces, villes, bourgs,, 
tout eft gouverné par un miniftre de la tyrannie 
du férail ; & tout terrible qu'il eft dans fon dé* 
parlement , le fultan le fait étrangler auflî aifé- 
ment qu'on tue un lapin dans cette foret. Vous 
avez au contraire des agrégations , des compa- 
gnies \ votre clergé forme encore un corps ;' 
votre nobleffè conferve encore le fouvenir de (a 
grandeur paflee & de fes privilèges particuliers: 
il faut avoir de certains ménagemens pour fa 
vanité. Vous avez par -tout des parlemens , & 
quelques - unes de vos provinces fe gouvernent 
encore par des états. On n'étrangîe point tout 
cela comme on étrangle un viiîr ou un bâcha 
qu'on a tirés de la pouffiere. 

Ces corps tiennent de la coutume ou de leur 
ancienne conftîtution une certaine manière d'ctre; 
& quelque contraires que puiflcnt paroître leurs 
privilèges aux maximes d'j^ne politique qui fb 
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çropoferoit un gouvernement parfait , il ne faut 
pas croire qu en les détruifant on fît un pas vers 
le bien. N'eft-ce pasMachault que vous appelez 
un certain homme qui a gouverné vos finances, 
C*étoit un tyran de vouloir dépouiller le clergé 
de fes immunités , & l'affujetijc à une nouvelle 
forme de contribution , fous prétexte .qiie tout 
citoyen doit fubvenir également aux befoins de 
l'état. Quelle abfurdité de vouloir tranfportet 
dans une monarchie les maximes d'un goaver- 
nement libre ! Les honnêtes gens qui applau- 
diflbient à cette conduite , fans découvrir le 
piège qu elle cachoit , n étoient en vérité que 
des fots. On auroit aboli les privilèges du clergé , 
fans que les tailles & la capitation , ainfi que 
s'en nattoient des étourdis , enflent diminué d'un 
ibu. Il eft plaifant de croire que le gouvernement 
volera un corps de l'état, pour faire des reftitu- 
tions à l'autre. Les françois font trop crédules 
ou trop prompts à efpérer. Savez -vous ce qui 
fcroit arrivée En voyant le clergé humilié, les 
autres ordres auroient fouffert leur humiliation 
avec plus de ftupidité. 

Vous fentez dès ^ lor^ combien il eft important 
tîe conferver avec foin ces reftes de droits , de 
privilèges , & de prérogatives que quelques 
corps & quelques provinces tiennent de l'an- 
cienne conftitution ; ce font, pour parler ainfi ^ 
autant de jaloux qui vous marquent la route que 
vous devez vous faire* Qu'on ôte à la noblefle 
•routes {es diftinâions , vos bourgeois , qui en 
ibnt jaloux , n'y gagneront rien , & les bâchas 
<le vos provinces en feront plus durs , moins 
colis ^& plus injuftes. Tant que le clergé con* 
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fervera fes immunités, la nobleflc & le peupfe 
le fouviendront que ces droits , particuliers au- 
jourd'hui aux eccléfiaftiques , étoient communs 
autrefois à tous les citoyens \ de dans une occa- 
fîdn favorable , Tefpérance de les recouvrer les 
rendra capables de les reprendre. Que la noblefle 
ne foit pas ofïènfée de la fierté qu elle trouve 
quelqueiois dans les ordres inférieurs des citoyens ; 
s ils étoient entièrement écrafés, on la forceroît 
bientôt elle - même à renoncer à fon orgueiL 
Ne comprenez - vous pas que vos grands fèi- 
gneurs ne font obligés de valeter aujourd'hui 
dans les antichambres, & d'y mendier de petites 
faveurs , que parce que cette petite noblefle qui 
faifoit la force, le luftre^&la grandeur de leurs 
pères, tremble fous les ordres d'un intendant 
ou d'un commandant de province ? Tant que 
les parlemens défendront avec vigueur leur po- 
lice , leur forme , & leur dignité , le peuple 
penlera que le roi n'eft pas , comme le gran4 
turc , maître de ^tout renverfer au gré de fes 
fantaîfics. Cette manière de penfer entretiendra 
une certaine élévation dans les, âmes. En ua 
mot , c'eft le courage des corps & des gran-sîcs 
compagnies qui fert de fauve - garde & de poiiK 
de ralliement aux bons citoyens. C'eft leur fer- 
vimde qui rétrécit &C aflaifle l'efprit & le cœur 
des particuliers. 

Vous devinerez fans peine , Monfieur , les 
conféquences que milord Stanhope a tirées de 
ces réflexions. Si quelques corps confervent en- 
core leur forme primitive , non feulements ils 
font en droit de la défendre, c'eft même un de- 
voir auquel ils ne peuvçnt manquer fans fe teu,* 
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dre coupables des trahifon envers la fbciété. Sîle^ 
progrès du pouvoir arbitraire les ont déjà abâ- 
tardis , ils ne doivent rien négliger pour réparer 
leurs pertes. Ont - ils pn quelque Ibrte changé 
de nature, ne confetvent-ils rien de leur pre- 
mière inftitution , ne peuvent -ils plus appliquer 
les anciennes coutumes à leur (îtuation préfente ? 
u'ils faîfiflent toutes les occa fions pour fortir 
e leur abaiflement ; qu'ils tâchent , fuivant que 
les drconftances le permettront , de fe fkîre Je 
nouveaux droits , & qu'aux défaut des anciennies 
lois fondamentales quon ne confulte plus, & 
qu'à peine on daigne nommer , ils aient recours 
au droit naturel , qui eft & qui fera toujours le 
même dans tous les temps & dans tous les lieux. 

Ceft une prudence , mais une prudence pleine 
de courage qui doit diriger la conduite des 
corps. Leur faute la plus ordinaire, c'eft de ne 
pas connoitre leur force ou de s'en défier, Jô 
vous l'ayoue , me difoit milord , je ne fuis point 
en peine de leurs fuccès, quand on les attaque 
fans ménagement & avec cette forte de har- 
dieife eflfrontée qui fuppofè toujours du mépris 
pour eux. On les irrite par ces bravades, en 
même temps qu'on leur apprend ce qu'ils doi- 
vent craindre pour l'avenir. On les attache par 
cette hauteur à leurs intérêts, autant par paf- 
iîon que ^par raifon. On les rend enfin plus eiv 
treprenans , en les retirant d'une routine qui ra- 
lentit leur marche. Mais je tremble pour eux , 
quand on s'étudie à les corrompre par des fa- 
veurs , ou à les tromper en les laiffanr s'engour- 
dir dans le repos. 

Tout eft perdu fi on emploie pour les féduite 
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nAtîon qui n'eft pas libre , on fe gravât bîelf 
profondément dans la tête que les rétormes prd- 
pofées par le miniftere font autant de paneaux 
qu'il tend à la confiance des peuples. On com- 
mence toujours par promettre un bien, & pe ?- 
ctre que pour tromper les elprits $ on tiendra 
d'abord parole \ mais foyez fur que le mal n'eft 
pas loin -, les defpotes ont le malheureux fecret 
d'infeder tout ce quils touchent. Lifez Thiftoire 
de toutes les monarchies , & vous verrez par 
tout que c'eft à force de réprimer de petits abus 
dans la nation , qu eft né 1 abus intolérable du 
pouvoir arbitraire. Examinez comment fe font 
Formées lés àriftocraties ; voyez par quel arc 
les magiftrats fè font rendus les maîtres da 
peuple , & par -tout vous trouverez qu'on a 
tait le maljlous prétexte de faire le bien. N«f 
voyez -vous pas quort fe fait un titre de la 
fotcife que la nooleffe 3^ votre tiers - état ont 
eue de rendre le roi maître de leur fortune, pout 
attaquer aujourd'hui les immunités du clergé? 
Ce qui fe paffe fous vos yeux n'eft pas nouveau ; 
un droit qu'on vient d'acquérir par adreffe eft 
à peine établi , qu'il fsrt déjà de titre pour e» 
ufurper un autre : en un mot, c'eft une règle 
générale & toujours vraie , qu'un corps ne perd 
jamais aucun de fes droits , fans que tous les 
citqyens ne reffentent le contre -coup de cette 
perte. Eft -on inférieur ? on eft ccrafe par la 
chiite de fon fupérieur, Eft - on placé au delTus 
.du corps qu'on humilie ? une rAarche de l'cf- 
yjcade fur laquelle on eft élevé , s'eft écroulée. 
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i^mls font les motifs 'qùi\éuhijfènt un pèûpliè 
entier cl dem<mder une réforme ï 

La politique , poxiïfuîvît milord , prefcrît un 
certain ordre dans la conduite des peuples fjuî 
veulent fccouer le joug-, toutes les *cir'conft,ances 
tit font pas égales pour le fUGcçs d'une pareillç 
cntreprife -, & (\ on ne lei çotifultfe pas ppik olet 
plus ou moins, on éphouéra inécéflairemeht. Il 
y a des momens de fetftientatron chez tous les? 
peuples, dont il faut.ïè gafdér d'çtre ^là dupe» 
Le mouvement eft-il fuDit '&, occàfioriné pat 
an accident palTager ? vbus devez n'en rien ef- 
pérer, Eft-il le fruit d'un rcfïentîftient'^ les ef- 
prits né fe font - ils échanflTés qu'avec lenteur 
& avec peine? je compterai * alors Tur ieur fejç- 
meté , & ils voudront être libres j^ïïje' leur fais 
voir que la liberté feule peijt les tendre Keureux, 
Ce n*eft pas tout; il fâiit fafré. une attention par-, 
tlculiete aux motife qui excitent la fermentation» 
Le peuple fe lafTera de foûhaîte'r un bien ^ .s'il 
lui patoît d'un prix inférieur à la peine qu il fë 
donne pour l'acquérir \ il ne 'facrifiera pas ïa 
fortune pour faire fimpleme'nt dîinihuer ou abolie 
un impôt. Mais quand nos pères , après que' là 
dodrine de Luther & de Gàlvin eut fait dé cèr- 
tains progrès , furent animés par un intérêt'fu-i 
périeur à tous les biens dé "Ce' monde. 1 ili'tç 
trouvèrent capables de faire, les. pluf ^f^^^^ fà" 
crifices & de fupporter les plùi'^lorîgs danjgers, 
La conftance que leur ihfpîroitî*ihtéret rfela réli- 
gîon leur donna fe: pérféverahté ûéceflaîïe pbm 
Tom. r. X 
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reformer notre gouvernement, & la même caufo 
produira encore les mêmes efièts. 

Comment peut ^ on ajfurer la tranquillité 

publique ? 

Tout ce que pourroît peut - être imaginer de 
çlus fage un peuple de révoltés , ce feroit d'é- 
crire à la tête de fcs lois qu'elles ne font que 
provîfoires , & qu'il fè réferve la faculté de \t% 
examiner dans le calme de la paix , & de changer 
^ modifier dans une république folidement 
établie , dés ïéglemens qui n'ont peut - être été 
ions que pour la former. Cette politique qui 
«ntrctiendroit l'cfoérance d'un meilleur fort , ren- 
<(3rait indulgent lur mille accidcns qui peuvent 
*«%roucber des efprits jaloux de leur liberté \ 
«flc «mpêcheroit qu ils ne fe divifaflent dans le 
'temps qu'ils ont le plus grand befoin d'être unis, 
^ïprivicndroit tout engouement prématuré pour 
-une jcoiiftîtutiou imparfaite. L'état par confé- 
qùcntjtPliw difpofé à fè réformer, ne couyroit 
point rliquc de fuccomber pendant la paix fous 
âes préjugés & des ufages qu'il auroit contrac- 
tés pendam la guerre. Cet avantage eft immenfe j 
car je vptrs prie de remarquer combien de peu- 
ples ont été malheureux , pour avoir changé en 
principes généraux de leur gouvernement quel- 
ques règles qui leux avoient réudî dans des 
<as particuliers. 

Mîlord, lui dîs-|e après l'avoir écouté atten- 
tivement , je comprends votre penfée , & toutes 
ipes efpérances s évanouirent. Vous avezraifoh^ 
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& je devine fans peine tout ce que votre poli- 
teffe vous empêche de me dire fur la moîlclïe 
& la frivolité de notre cara6tere. Mais fi aucune* 
de nos provinces n'a ce qu'il faut pour conquérir 
fa liberté , quelle rcffource voulez - vous qu'il 
lefte à la mafTe entière de la monarchie } Tout 
n'eft-il pas déïèfpéré, dès qu'il eft imprudent 
de recourir à la force , & qu'elle aggraveroit 
nos maux? Croyez -vous qu'un prince jaloux 
de fon autorité , & perfuadé de la meiiîears 
foi du monde que nous lui appartenons comme 
les cerfs de fon parc , & que nous devons nous 
immoler à fes plaifîrs , fe laifTera toucher par 
des prières ou des raifonnemens de pofitique &c 
de morale, & qu'il abdiquera fa toute -puif- 
fancc ? Je n'ai pas foi aux prodiges. Que ferons- 
nous de ces miférables débris de notre an- 
cienne indépendance dont vous parliez il n'y 
a qu'uii moment? Quelle planche pour réparer 
notre naufrage? En luttant contre Its abus du 
defpotifme , on ne peut tout au plus {qu'en re- 
tarder les progrès. Je vous en demande pardon , 
milord , j'en reviens à ma première philofophie j 
ce n'eft pas la peine de fe tracafler pour être 
libre , quand on eft sûr de demeurer toujours 
cfclave. Cette fituation eft trop violente \ il faut 
fe décider ^ mon parti eft pris , & je vais m'ac- 
commoder de ma fervitude le mieux qu'il me 
fera poflîble. La poftérité n'aura rien à repro^ 
cher à la génération préfènte ^ nos neveux au- 
roîent fait à notre place ce que nous faifon^. 
L'impulfîon donnée à toute la machine politi- 
que eft trop forte pour tenter de la changer j 
le defpotifme augmentera , les abus fè multî- 



'^^ E s P RIT 

plieront; le droit dç propriété, déjà ébranlé par 
J établiiTement arbitraire des impôts , ne fera plus 
ïefpedé. On attente -fans fcrupule à la liberté 
4es perfonnes. Les baftilles regorgent de pri- 
fonniers qu'on ne daigne pas même inftruire de 
leurs prétendues fautes ; tout fe tait devant une 
lettre de cachet : il ne faut qu'un prince dur , 
mélancolique , & loupçonneux , un Louis XI ^ 
un Charles IX, pour forcer les foibles obftacles 
que la molleffe de nos mœurs oppofe à la 
cruauté. Les profcriptions de Sylla n'ont rien 
de plus ajSreux que notre Saint Barthelemî. On 
attentera à notre vie , en nous laiflant peut- 
être, à l'exemple des empereurs Romains , le 
choix de notre fupplice \ tant pis l J'en luis ia- 
«ché , mais je ne fais qu'y faire* 

-I^-Jcejfflté (Tétabîir les états généraux. 

.* V. ^ - • N'acculez pas la nature de vous 
Bvoir îformés d'un limon moins cohérent dans 
ïès partie* que les autres hommes. Comment 
une nation qui obéit à un gouvernement fans 
principes s'accoutumeroit-elle à avoir un carac- 
tère ? A force de voir des înconféquences & de 
vous plier à tous \ts caprices de vos princes, 
de leurs maîtreffes, & de leurs miniftres, il faut 
"bien qu'avec foupleffe vous foyez tout, & que 
vous neToyez rien. Un peuple ne s'occupant pas 
d'affaires publiques, eft réduit à être fimple fpec- 
xateur j il faut bien qu'il amufè fon oiuveté par 
des miferes & des galanteries qui rappetiflent l'ef- 
jrît & le cœur. Formez d'abord une commune, & 
1^ vous xéponds que le fcns commun y péné- 
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frera, &: que cinq ou fix cents députés feromt^ 
moins de fottîfes que vos trois ou quatre fecré-^ 
taîres cTétat & kurs bVeaiix. . :: 

Milord, repris -je 5 je fuis tenté de vous croire V 
l'entrevois vos raifohs-^ l'amour de la patrie & 
de la liberté commence à murmurer dans notre 
cœur •, je comprends que nos députés auront 
plus d'intérêt que des miniftres à faire le bien-; . 
Cependant je vous prie de faire attention que 
votre parlement ^Angleterre fe laifTe fouvcnt 
corrompre par un prince beaucoup moins riche 
& beaucoup itiôtns puiflant. qu'un Roi de France». 
Comment: voulez -vous donc que- nos états cori» 
trebalancent ^ en naiflant, la puiflance royale r 
Croyez -vous qu'un yince qui ne les aura raC- 
femblés que malgré lui , manquera de moyens 
pour en faire une parade ridicule > & vtnrs, me 
répliqua milord avec chaleur , croyez - vous 
qu'un monarque , obligé de céder à la force de^ 
circonftances , fera bien propre à (è faire crain- 
dre & refpeder, 8c qu'il remplira les^ provînces^ 
de lettres de cachet^ pôut fe rendre maître dei 
élections? Le charme fera détruit j les yeux (èront" 
ouverts; fe$ créatures le regarderont comme uiji 
difgracié , cacheront par prudence leurs anciens 
fèntimens', s'ils les confervent encore. Plus VQtrer- 
defpote' aura regimbé contre Téperon^, & fe fera 
débattu dans fes karnois ^ moins il lui reftera 
de moyens pour avilir les états-, & leur zèle pour 
le bien pubfie croîtra à proportion de la réfîC- 
-;tanee qu'ils auront rencontrée. 
- Croyez - m'en fur ma parole, ou plutôt croyez-- 
en k marche toujours confiante des pâmons: 
humaitiesv dès que votre nation aura aîTez. dîci^ 
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fagefle pout demander la tenue des états géné- 
raux , & aflez de fermeté pour Tobrenfr , elle 
ne fera point aflez imbécilJe pour fe contentei: 
d une vaine repréfematiop 5 les contraires ne 
s'allient point : aujourd'hui qu'on ne croupît 
point dans une ignorance mônftrueufè , qu'on a 
la méthode d'étudier & de rai(bnner, qu'on con- 
noît les. fources où il faut puifer lès vérités hif- 
toriques & politiques , milles brochures paroi- 
tront fur le champ pour inftruire le public dé 
fes intérêts. 

. On recherchera quelles ont été les fautes 
de vos anciens états \ on examinera qu'elle a 
été leur forme & leur police \ on étudiera les 
caufes générales & pani^ulieres de leur déca- 
dence & de l'oubli entier dans lequel ils for^t 
enfin tombés. Les matins ont des cartes qui 
font du pius grand fecours pour la navigation \ 
vous vous ferez , fi je puis parler aînfi , des 
cartes politiques qui marqueront avec précifion 
les écueils, les bancs de îable, les courans^ les 
côtes faines ou mal- faines, les ports , &c, L'hif- 
toire étrangère vous fournira des lumières -, vous 
pouvez profiter de la fagefle & de fimprudence 
même de vos voifins Les Suédois , vos anciens 
amis i vous offriront leur exemple. Si fouvent 
notre parlement d'Angleterre ne peut réfîfter au 
roi & à fes miniftres corrupteurs, n'en concluez 
rien contre vos états naiffans. Nous nous trou- 
vons au moment de la décadence , pour n'avoir 
pas pris les mefirres néceffaires pour confervàr 
notre liberté. Je né fais quelle malheUreufê im- 
pulfion nous précipite à laviliflèment ; une îm- 
pulfion contraire portera vos ëtati «vu bien ^ ils 



auront Tardcur de la jcunefle, & notre patleinèii!t 
à, la pcfanteur de la décrépitudes 7: 

Vous craignez q«e*vo$ «âts ne fiiffcnt-tfc 
mous, & moi je craindrois qu'ils ne fudJenttK 
vife. J*ai peur que vous mettant uhe félr^feà 
train de réformer les abus ^ Vous ne TOiliiiiiîék 
devenir tout d'un coup des gens parfaits. Il y 
a cependant une route dont vos étatfs naiflkns 
ne pourroîent s'écarter fans un extrême.' péiril^ 
ils doivent fe comporter avec une estréme dfc 
confpedbion ; ils devroient faire ièmblaiit' et hi^ 
pas voir tous les abus ; ils devroient lèl^^^aftcïr 
avec la plus grande indulgencet; Vtws'Voycfe'afèfe: 
quelle adrefTe un précepteur «y ^tend pour rè- 
jparer dans un enfant les coinmencemén$ éténe^ 
mauvaife éducation ; il tolère pdur dcqtiërit der 
l'empire. Plus les vices font grands bc tépiàjeîiStu^^ 
moins il faudroit ks attaquer de'front^^, car toi^ 
les* malhonnêtes gens qui. en profitent ; ne hiafi- 
queroient pas de fe révolter k la Sôfs : ils fe 
ligueroiént , ils calornnîctoîéiit les Bons cko^ertj^ 
& parviendroient (ans doute, par teUrs^^intriguéS' 
& leurs menfonges , à empêcher dt$ ëpératibns 
fàges 9 mais prématurée^' , & ' à décrier lemcn 
auteurs. 

Conduite modérée que doivent tenir tes étais 

généraux^ 

Voicr , monfîeut , la marche que mîtord Stanr- 
kope propofcroit à nos états.. Avant que de- 
vouloir agir, il faut , dit-il , exifter & aflurét 
fon exîftcnce ; aîrtfi les é^ts doivent néccflaîre* 
|ic fe point féparer ûns^ avoir fait publier ttne: 

X ^ 



iteii:f9fe(U«icn(;ale 5 ^uiie pr/igmatiqué fanâian 4 
par laquelle i] Ut%' ordooné que tous les deux 
,W;troisans If^ rçpréfentans de la nation chargés 
«ft/^ft pouvoirs feront aflfeibblés^ fans qu'aucune 
^dr^O. ;pai0e y tnettre...obftacle , & faiîs avoir 
^ff^.à(è^t p.onyo<jiié$. par. un «ûe. particulier : 
^rt:telr-;t^p.s 6xe. &. inarqué ^ chaque : province \ 

i^bypiiÎT^ &s .députési:quî;:fe rendront à Paris , 
^our ôiiytir.lçs.^tatswn certain jour déterminé; 
4fÇS-ç^ts ne pourront être paiTés ,.diflpus , (é^ \ 

^r^ , proroges ^ ni- iiMi^rrompns : dans l'exercice , 

^c:i&urgidéliQératibn^}5 & en fé .fêp^r^t , ils - 

Jfifonio litres ^'indiquet Une _ âflemblée . extraor- 
.4inaixc. ;^ df s^jf^pejî.,.:6iiyant que. les cir- 1 

.çspiftanpes .poy^roiitolç-den^andèré j ;,n . :| 

,1. D'fji^^ïd Qitfera des tégkmens pour -établir | 
ùjlfQrwWfj/ji^Qtdre^i & l^l pplice des afleinblées; \ 

.Jçs privilèges des députéç-qjui ne ferQfttjuftlewtr- • 

Jbîçs .q,i|^ des états , & pour ^(T^rer la . liberté jdai^ 
ieurç éled:ionsJ M^i^ee neft pas al&z- qi*ç:<l'é- 
yUer, m^e Go.^fjjiLfion^anarchiquè. Les états auxpnt 
^e^ ennemis ippffçinsiijs doivent donc 0?^vaiUer 
^•pi faire d^ ^ipîs;,qertrfdérables.. Poiçt.dç.zck 
j^çuîifcre:t j^jeft tonjouysl^ rej5îa.învde.wlQrd* I4 
Vanité & l'avarice font aujourdhui les dçux -mo- 
biles de toutes nos adions \ il faut donc prendre 
^arde.d'eâàroucher ces dei^x paflîpns^ celles foiit 
implacable^. Loin d^iger, „que les grands renon- 
cent à des prérogatives qui peuvent être a charge 
à la nation , il faut au -contraire faire efpérer 
des. xliftinôions plus flatteufcs^ &C une grandeiûr 
.jplus. réelle. Que chaque citoyen fur -tout foit 
lïir de fa fortune ^ & quô9 n'alarme point, 
par une économie mal entendue,. les. créançiei:s 
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<ïe FEcat* Dans le temps qu on n a eftcofe que 
<!es hommes communs , il ne faut pas être allez 
fou pour exiger de l'héroïfme. Nous avons eu 
<îes roîs defpotîques, il eltjufte de faire encore 

Eénîtence pendant quelque temps de cette folie* 
es états, pleins d'égards pour les feigneurs & 
la noblefle , doivent donc fe charger de toutes 
les dettes de la couronne; il faut guérir Tétat, 
mais par un régime doux , & ne pas oublier 
que c eft un: malade âfFoibli par de longues ma- 
ladies, que fon tempérament eft dégradé, que 
fk convalcfcence doit être lente , & qu'en la 
hâtant par des remèdes violetts, -on courroit riC-- 
que de la retarder. 

Ce n eft pas tout , Monfieur , mîlotd *veut 
que les états, avant que de fe féparer , s'ajournent 
pour Tannée fuivante , & fupplient le roi de 
trouver bon que depuis lexir prerhiere aflèmblée' 
jufqu à la féconde , ils établiffent dans la capi-* 
taie Se daris quelques provinces différetls bu^" 
reaux de leurs commifTaires. Ces efpeces de tri- 
bunaux ; foumis à là feule jurididion des états i 
s'appliqueront principalement à connoître les abus 
qui fe font introduits dans toutes les branches' 
de Tadminittration , & les plaintes légitimes que 
les corps & communautés pourront faire ; con-i 
ferant fur les maux de la nation & les moyens 
les plus propres à y remédier , ils, prépareront 
les maticres-fur lelquelles les états prochains dé- 
libéreront. Ce fera là un point de ralliement pour^ 
tous les bons citoyens , & un ëpou vantail pour 
les intrigaris & les mal - intentionnés. L'amour 
de la liberté & le relped pour les lois preni^ 
4iont.0nfemble de nouvelles foxces^ il ces-com;-? 



mifTaires font (pécialement charges (l*étal>lir danl 
chaque province des états particuliers qui s'af*'^ 
fèmbleront tous les ans pour travailler à leurs 
afiaires particulières, & dont les délégués for* 
meront ralTemblée des états généraux. 

Vous voyez , Monfieur , qu'il s'établira infèn* 
fiblement des ufages contraires à ceux que notis 
avons aujourd'hui. L'autorité royale s'eft formée 
peu à peu , celle des états généraux fera les 
mêmes progrès, & les fera plus rapidement, 
quoique fans violence. Quelles que loîcnt d'à»-" 
bord les fautes des repréfentans de la nation , 
ils les répareront , pourvu qu'ils aient la pru- 
dence d'affurer leur exiftence. La liberté prcxluir 
le patriotîfme \ & l'amour de la patrie ne s'allie 
jamais pour long -temps avec l'ignorance & la 
ftupidité. Pourquoi fe donneroit-ôn aujourd'hui 
la peine de valoir quelque chofç î Nos mœurs , 
nos lumières , nos talens , dépendent des cir- 
conftances où nous nous trouvons. Le pouvoir 
arbitraire encourage les fots & les fripons, & 
il eft (î commode de faire fôrnuie faûs penfec 
& fans faire le bien ! Que la (cène changé, & 
nous aurons fans effort de l'efprit & de la pro- 
bité, ou l'effort que nous ferons nous deviendra 
agréable. 

En fuppofant que le parlement veuille bien 
connoître fcs intérêts àc yemplir its devoirs à 
l'égard de la nation , nous voilà parvenus , par 
rétabliflement des états généraux à être plus, 
libres que ne le font . aujourd'hui les Angîois.: 
Ge moment arrivera - t-il ? Milord refpère ; pour 
moi ^ je vous Tavoue , je n'ofe avoir la même 
conÊance. Quorq[uil fait ^ il m'apprendra demaià» 
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par quel art un état libre peut & doit confcrvet 
(a liberté. Si ct^ leçons doivent être éternelle- 
ment inutiles pour nous , elles fervîront peut- 
être à d'antres peuples. Adieu , Monfieur , je 
vous embrafle de tout mon cœur, . . • . • 
Remarquez , je vous prie , me dit milord , 
ùe la feule proportion que feroit le parlement 
e convoquer les états généraux augmenteroît 
néceflairement votre courage , vos lumières , & 
votre amour pour l'ordre 6c le bien , parce que 
vous auriez alors un objet fixe , & que vous 
pourriez elpérer d'y atteindre. Si vos états , en 
fe conduifant de la manière que je vous difois 
hier, ménageoient les préjugés publics & les 
intérêts des particuliers , & donnoient aux lois 
l'autorité qu'ils ôteroient au prince , vous avoue- 
rez que le goût encore incertain de votre na- 
tion pour la liberté fe changeroît en une paffion 
trcs-adlive. Ne comprenez - vous pas que vos 
mœurs commcnceroîent à ic corriger maigre 
vous 5 des que vous fentiriez la néceflîté d'une 
réforme ? Il n'y a pas julîju à cet engouement au- 
quel vous êtes fi fiijets , & qui vous a fait faire 
tant de fottifes 3 qui ne vous fut alors avanta- 
geux. Chacun voudroit imiter alors le premier 
honnête homme qui feroit par vanité une a6tion 
louable ; l'émularion , qui vous rend aujourd'hui 
fi flatteurs , vous rendroit alors vertueux 5 Tin- 
conftance de votre caradere vous ferviroit elle- 
même à vous corriger , & vous perdriez votre 
légèreté. Je gage que quelqu'un de vos million- 
naires feroit honteux de fa fortune , & que quel- 
que grand feigneur donneroit un exemple de 
génétofité. A peine iiitiez- vous rompu les liens 
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4c fhabîrurîe & fecoué votre pafcfle , qauit 
premier pas vers le bien vous mettroit en étaf 
d'en faire un fécond , & puis un troîfieme , & 
même un quatrième. Vous ne verriez plus les 
objets comme vous, les voyez aujourd'hui \ vos 
aflfedions changeroient , & votre courage & vos 
xefTources fe multîplieroient à mcfiirff que le 
fuccès étendroît vos lumières & vos efpérances. 

Tout ce qu'en gros on peut prefcrîre de plu$ 
fage à vos états a venir , c'eft de fe propofer 
un objet fixe & déterminé , & de ne le jamais 
perdre de vue.^Cet objet doit erre d'affurer leur 
cxiftencc •, tout doit être facrifié à cette fin. Tout 
ordre de l'état fera une faure énorme , s'il ne 
fait pas céder fon intérêt particulier à cet in-^ 
térêt général Si la nation ne réaflît pas à s'aP- 
lembler périodiquement , après avoir forcé lé- 
gouvernement à lui accorder des états ,. foyez 
fur quelle eft perdue; car on . travaillera avet 
d'autant plus d'adreffe à la ruiner, qu'elle fe 
fera fait criaindre. Que nos neveux ne foîeiït 
donc plus les dupes des fbupçons , des haines. Se 
des jaloufies que les miniftres femeront entre les 
différens ordres pour les divifer & les faire 
échouer dans leur entreprife. Qu'oiv fouffire un 
mal préfent , dans4'e(pérance d'un grand bien. 
Dans un état libre , tout les corps prennent in- 
fenfiblement leux niveau. 

Pour procurer à une nation nombreufe une 
' fécurité parfaite à l'égard de fes magiftrats ^ 
milord veut.^ Monfîeut , que les aflemblées gé- 
nérales foient aflez fréquentes pour que les abus 
n'aient jamais le temps de s'accréditer par l'ha^ 
bitudc,.& de prendre des forces. Si les états , 
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«généraux d'une grande nation étoient convoquée 
tous les ans^ îl fèroit à craindre que Its hais 
de voyages, & du féjour des députés dans I9 
capitale , ne fuflent à charge aux provinces ^ 
qui 5 regardant enfin raflemblée des états comme 
une corvée fatigante & difpendieufe , ne de*» 
manderoîent quà s'en débarrafler. Leurs dé- 
putés fe hâteroient de terminer les aflàîres , fan» 
fè donner le temps de hs examiner , & laiflant 
à la prudence équivoque & fufpede des ma* 
giftrats un pouvoir trop arbitraire & trop étendu ^ 
on obéiroit à la forme prefcrite par la loi , mais 
on en violeroît Telprit. Que ces afTemblées gé- 
nérales fe tiennent au plus tard tous les trois 
ans -, mais que chaque province ait des états 
-particuliers qui foient annuels , & qui fe tien- 
îient , s'il fe peut , dans des temp$ dîfïërens , 
afin que la puiflance executive foit fans cefle 
foumife à l'examen d'un corps puiflànt Se prêt 
.à répandre J'alarme. 

'Les états provinciaux nommeront eux-mêmes 
leurs députés aux états généraux^ que de biens 
naîtront de -là l Les éledions feront plus libres^ 
& les clioîx de la nation plus fages. Le nombre 
des députés ne doit être ^ni^alfez grand-, ni 
affez petit , pour dégénérer en cohue ov\. en 
oiigarcîiie.y oMltzwoM^ affermir folidement l'au- 
torité des aflemblées générales , d'où dépend 
votre liberté? rendez -les dignes de Teftime^de 
la confiance , & du refpect de la nation , eh les 
mettant dans l'heureufe néceffité de ne pouvoir 
prefque faire de fautes^ Que ce que vous ap- 
pelez repréfentation , & qui eft presque aujour- 
li'iiiïî toute la feience 5c le talent de^ gens en 
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place , foit févérement défendu à vos députés i 
qu'ils ne puiflcnt, fous aucun prétexte, fe dîf- 

E enfer de leurs fondions -, que leur charge foie 
onorable, mais pefante. Fixez par des lois fim- 
ples Se claires la forme 6c la police de vos états 
généraux ; ne hégligez pas d'entrer dans hs plus 
petits détails, ou vous vous expofèrez à n'avoir 
Dientôt aucune cxaditude dans les grandes chofes ; 
lur-tout que ces aflemblées ne puilTent porter 
de nouvelles lois que fur la demande ou réqui- 
fition de quelqu'un des états provinciaux ou des 
magiftrats chargés de la puiflance exécutrice. 
Afin que ces lois ne foient jamais Touvrage de 
Tinconfidération ou de l'engouement, il fera réglé 
que les bills propofés feront d'abord remis à un 
4:omicé it légiûmon chargé d'en faire l'examen & 
le rapport. Les états délibéreront enfuite trois fois 
fur ces lois, en laiffant dix jours d'intervalle entre 
chaque délibération. Je pafle avec milord à des 
objets, je ne dis pas plus importans, mais moins 
connus -, il s'agit de réfoudre le problême de 
politique le plus difficile .... 

Il veut , Monfîeur , que tout les vingt ou 
vingt - cinq ans , au plus tard , les états géné- 
raux, en vertu d'une loi folennelle & fondamen- 
tale , établiffcnt îvec appareil une commiflion 
particulière , pour examiner avec foin la fîtua- 
tion préfente du gouvernement , & rechercher 
fi, par des ufages introduits infenfiblement, quel- 
que magîftrat n'a point empiété fur les droits de 




portées à chaque 
loi. Cette fage précaution empecheroit que \<z% 
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côotùmes nouvelles ne s'accréditaflènt . & tout 
abus feroit réprimé avant d'avoir pris afTez 
Aq force pour altérer & détruire les principes 
du gouvernement. Cette année de réforme feroit 
Telpérance des bons citoyens , & contîendroit 
les méchans. Vous verriez qu elle exciteroît daits 
tous les efprits une fermentation utile 3 & en 
forçant de le rappeler les lois, elle empêcheroît 
C[u on ne les ouDliât • • • • 

Une loi fondamentale* doit donc ordonner qu'à 
la fin de chaque guerre , quand le calme efl: 
rétabli , le premier foin des états généraux foie 
de fonger a réparer le gouvernement. Il faut 
prendre garde que les voies extraordinaires, fî 
on a été forcé d'en employer , ne foient tour- 
nées en voies ordinaires de ladminiftration ; tout 
feroit perdu : les remèdes auxquels je dois ma 
guérîfon , ne doivent pas devenir ma nourriture 
ordinaire -, il faut rechercher les caufes des re- 
vers qu'on a efluyés j & en prenant des mefures 
pour l'avenir, il faut cependant rétablir le gou* 
vemement fur fes anciennes proportions. 

Si la guerre a été heureufe , il eft bien plus 
néceflairc encore de faire un examen férieux du 
gouvernement. Une nation croit avoir été fage ^ 
parce quelle a obtenu des avantages confîdéra* 
blés fur iès ennemis j & voilà pourquoi une trop 
grande prqfpérité eft prefque toujours lavant* 
coureur dune prochaine décadence. 

Comment on doit confidérer la légîjlation 

aSuelle. 

Avec felprit de ^hilofophie donc npus nous 
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piquons & dont on nous loue trop lîbéralettieilf 
continua milord, il n'eft pas bien extraordinaire 
que nous ne fentions pas que ce partage du 
pouvoir légifiatif qui nous laiffe en effet libres , 

{>arce que le roi ne peut faire aucune loi fans 
e parlement , nous empêche cependant de jouit 
des principaux avantages de la liberté. Ce par- 
tage^ donne à la cour des intérêts oppofés à 
ceux du public ^ la difficulté de les concilier 
fait que nous manquons de pJufieurs lois nécef- 
faires , & de là vient cette police défedueufe 
qu'on nous reproche. C'eft un principe încon- 
teftable que les magiftrats chargés de la puîf- 
fance exécutrice ne doivent avoir aucune parc 
à la puiflance légiflative. En effet, qui ne voit 
pas que le droit qu'ont les rois d'Angleterre de 
contribuer à la légiflation , les met a leur aife 

{>our frauder la loi & augmenter indlreûement 
a part qu'ils ont à la puiffance légiflative î 
De là nos craintes continuelles que 1 équilibrc^ 
que nous avons établi entre la nation & lo 
prince , ne vienne à fe rompre ; de là mille în- 
juftices fourdes & cachées qui font mille mal- 
heureux , & cette obfcurité funefte que les ju- 
TÎfconfultes répandent fur les lois , dans la vuo 

'd'en rendre Tefprît équivoque, & l'empire în- 
cértaîil : de là eft né , dans le confeil du roi, cet 

• art dangereux de nous corrompre, & avec le- 
<juel on mine înfènfiblement les fondemens de 
notre iibené : de là la néceflîté où nous fommes 
d'avoir des partis qui, en veîHant continuelle- 
ment à la fureté publique , ne laiifent pas quel- 
quefois d'être injuftes & pernicieux. Jugez donc 
quelb feroic la faute de vo§ états , me' dît 

milord 
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tnilûtd en me ferrant la main , ii , parvenant dès 
leur naiffance à partager lautoriré légiflative avec 
le roi , ils fe conrentoient de ce partage l Soyez 
plus fages que nous *, qu'un faux amour de h, 
patrie , qui nous fait voir avec complaifance 
nos défauts , ne foit pas un obftacle à vos 
progrès. 

La nation doit furveiller Vemploi de fes 

finances* 

Nous voici arrivés à la partie de la finance , 
me dit milord ^ & vous (entez à merveille qu'en 
Raccordant à un magiftrat le droit de juger des 
befoins de la nation , & de lever en conféquencc 
des impots arbitraires , tout eft perdu. Les fan- 
taifies du prince feront bientôt des befoins in- 
<iifpcn Cibles , & fi vous le trouvez mauvais , il 
achètera avec votre argent tous les coquins de 
l'état , en fera des foldats , & vous fiibjugera. 
C'eft aux états généraux feuls^ qu'appartient l'ad-, 
miniflration des finances, eux (èuls doivent ré- 
gler & déterminer la fomme totale des fubfides^ 
en laiffant aux ^tats provinciaux le foin de per- 
cevoir leur quote-part de la manière la moins oné- 
reufe aux -citoyens. Nous autres Anglpis , nous 
avons eu la folie d'abandonner à la fageffe du roi 
le maniement & la difpofition des deniers ac- 
cordés aux néceflîtés publiques : il eft vrai que 
nous avons pris quelques précautions pour n en 
. être pas les dupes ^ nous nous faifons rendre des 
comptes , mais il eft encore plus vrai que nous 
avons parfaitement réufii à faire du roi un im^ 
Tom. I. ï 
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tendant très - infidèle qui gagne fur tous ferf 
marchés 9 qui deviendra un jour plus riche (jue 
la nation , s*il eft économe , & qui corrompt , en 
attendant , les membres du parlement, & leur 
diftrîbue quelques cenraînei de livres fterling, 
pour en obtenir des millions, ©u leur faire ap- 
prouver fans ^répugnance Its fottifes de les 
miniftres. 

Vos états généraux feront moins prodigues 
que notre parlement , s'ils ont foin de fe réfervei 
la diredion entière des finances. Ils avoient aii- 
nefois leurs tréforiers , qui , recevant dans leur 
caifTe tout Targent des impofitions , ne pouvoieiic 
en délivrer la moindre fomme que par les or- 
dres des Jurintendans généraux des aides, li 
n eft pas difficile dé perfeâ:ionner cette méthode.^ 
le pincipe en eft excellent, & il eft indilben- 
fable de le fuivre , parce que les plus légers abus ^ 
en matière de finance ^ ouvrent la porte aux 
plus grandes déprédations , & qu'il en doit naître 
dans l'état un découragement général, ou des 
féditions. Pourquoi ne publieroit-on pas tous 
les deux ans , à la féparation des états , une lifte 
de toutes les charges ordinaires & extraordinaires 
d^ la« nation ? Tant -dû au roi & aux autres 
magîftiats pour leurs appoînremens -, tant pour 
la paye des mrlices ; tant pour la marine -, tant 
pour les affaires étrangères \ tant peur les arré- 
rages des dettesde la nation. Je proferis les 4^- 
penfes décrètes : rien ne doit être*iè,crçt chez 
un peuple bien gouverné-, & vous remarqiigciçz;^ 
en paflTaTit, que tout ces nîy(\eres d*état n*6r\p: 
-été imaginés que pour couvrir quelque infamie-^ 
©u du moins une fottilè* 
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Cnacuhe de ces branchçs aurpit un trcforier 
|)articulier chargé d'acquitter fa partie , Se de 
rendre tous les ans fes comptes au tréforier gé- 
nérai , qui leur fournirpit des fonds fk répon- 
droit lui-qiême tous les deux ans des deniers pu;^ 
blics devant les états généraux. Seroit-il queftioà 
de quelque dépènfc extraordinaire , deconftruire^ 
d armer dés vaiflcaux, de lever de nouveaux corps 
de troupes , de payer un fubfide à quelque puif- 
fance étrangère , &c. ? Jes états pourvoiroient a 
k levée d'une impofitiôh extraordinaire , & le 
tréforier payera aux termes convenus. La financé 
n'eft en vérité un art difficile ^ q\ie quand 5 dégé- 
rant en gafpillage , on la régit fans ordre & farijÉ 
économie , & qu'on fè met dans la néceflîté dé 
réparer , par des tours d'adrefle & des efcamo4 
teries , les torts de fa négligence , de fa prodi^ 
galité. Se d'une ambition ridicule Se ruineufc.^ 
qui nous fait former des éntreprifes plus grandeii 
que nos forcesi 

Qut devUndroit te roif 

De bonne foi, continua Mîlord, U faudto^f 
être bien entêté de la dignité imaginaire mi 
prince j pour ne pas trouver qu'il jouit d'une 
prérogative afle2 étendue , en étant le général 
de fa nation & fon miniftre de^ affiiires étran-i 
gères : un homme fenfé qui a médité fur Ici 
borneç dç notre elprit & les foibléiTes de hotrer 
cœur, peut-il fans terreur én^ifàget un pareiï 
emploi ? Je conviens i^uun roi , après cette dimi- 
nution de fortune , ne fera plus gâté , & que fè^ 
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coartîfans , peu nombreux , n'auront aucun în-* 
térêt d*en faire un fot. Je conviens même qu'il 
fcntira un avantage à s'inftruîre , à connoître la 
vérité, & à remplir fes devoirs avec exaékitude & 
avec zèle : riîais prenez garde alors qu'un cnguo^ 
ment înfenfé ne vous perde. Si vous éten- 
diez fôn j^ouvoîr , vous diminueriez néceC- 
faîrementfon exaditude , fon application, & fbn 
zèle. Quand toutes les mefures que j'ai prrfes 
ne feroient pas indilpenfables pour empêcher le 
prince de gagner peu à peu du terrein , & de fè 
rendre enfin un delpote , elles ièroient certaine- 
ment néceflaires pour que les affeires qu'on lui 
confie fufTent admîniftrées avecfagefle. Ne voyez- 
. vous pas que la hature toute feule peut faire , & fé- 
lon les apparences fera fouvent ce que fait Tivreflè 
du pouvoir arbitraire > Je veux cUre qu'elle vous 
/donnera fouvent des princes fans jugement ^ fans 
caraderc, incapables de penfèr , des imbécilles ; 
en un mot , pauvre peuple ! que deviendront 
vos affaires les plus importantes, û vous n'avez 
pas la fagefle de vous précautionner contre l'in- 
capacité d\in homme que la naîflance feule pU* 
cera fur le trôAe. 

Abolir r hérédité des magifirats. 

....... Quel obftacle pour le bien , qu'une 

magiftrature perpétuelle & héréditaire! Tout ce 
qu'on eft obligé d'imaginer pour mettre des en- 
traves à l'ambition d'un magîftrat perpétuel & 
héréditaire , ou pour n'être point la vîdime des 
^ travers de fon cfprit & de la nonchalance de fon 
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jcata£kere> multiplie & com.pliquç les reflbrfs dé 
la machine du gouvernement , qui ne peut ja- 
mais être trop ample. N'en faifons pas à deu)f 
fois , puîfque nous fommes en train de faire dés 
réformes : ne laiflbhs fubfifter aucuiie magiftra- 
ture héréditajjçe» • 



Je penfè , monfîeur , que le livre de Tabbé 
de Mably aînfî clalTé ofSe des leçons frappantes 
*& un modèle de conduite pour les états géné- 
raux j oblèrvez qu'il craint qu'ils ne foi en t trop 
vifs, & qu'il conftille à chacun de relpederles 
préjugés , les privilèges même , & d'imiter , en un 
mot 5 U puiflaiice royale, qui s'eft accrue in fè^- 
lîblemeiit & à des époques différentes : c'eft ainfî 
que les états généraux doivent arriver graduelle- 
ment au terme le plus voîfin de la perfeftioa 
:civile. Puiflent les députés 'êt;re bien convaincus 
qui! ne s*àgît point d'ouvrir une arcne , & d'être 
des lutteurs prêts à s'entredéchirer avec le poing 
ou avec le fer ! Les uns & les autres ont de trop 
grands objetS;, & qui les^ intéreflent également 
'tous y à dîfciirqf/.En cela i'âbbé de Mably , que 
j'accufe d'aï mér trop les" r^ for m es , de ne voir 
jamais le bien que loin de lui & dans Tavehir,^ 
&: d'attifer plutàt le feu que de l'éteindre, fabbé 
de Mabiy^ dis-je , confiilté la prudence & la mot* 
dérarion • il feroit peut-être néceflaîre de vou$ 
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^Achéenés , Suiflcs , Hollandaifes , & Etats-Unis ^ 
^comparées enfcmble. Cet auteur réfute dans biea 
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^cs points les obfervatîons fur tes lois dei 
Èt;ats-Unis de fabbé <îc Mably ; il donne ei^ 

J)cu de mots une idée jiifte de l'efprit de Tabbp 
égiflareur . • . • « L^abbé de Mably a pu s'arroger 
^> à bien des égards le droit dinftruire un nou- 
V veau peuple •, ùl probité, fes vertus , l'étude 
» approfondie de Thiftoire Sc de la morale font 
p fes titres ^ ils font bçaux : majsje miprijs.pouc 
i> les xaçes vivantes, «un prefTentîmentde nial^ 
>) heur dont il n'eft pas siflez le maître , înfir- 
;p ment fe,^ conjecftures », C*eft en eflf^t ce pref- 
fendment de malheur qui donne à tous les ou- 
vrages de labj^é de Mably un ton de déprçflîo^i 
^& d'humeur , je dîrois prefquç le ton de 1^ ca- 
iomnie, Jean- Jacques RpufTçau , biep j^lus trai^- 
.quille, bien moins furch^rgé de citations, do 
parallèles entre les nations > d'îndudiQnis forcées^- 
parle à funivers entier, à tous les hommes j p 
41e lance point dç traits contre la France , i^i 
contre TAnglçterre , il dît [ voyez fon contrat 
ïbçîal ]. ç( En tou^ éti^t de çaufç un peuple eÇ: 
:» toujours le xniîtrç de changer fesïoîs , même 
^ les meilleures-, car^'il lui plaît de fe faire m^ 
^ à lui-même , qui cft-çç qui .4 Iç droit dç. Tcn 
^ empêcher }x \ ' 
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.,.^., « Il n'eft pas bon que celui qui fàîil 
fes lois les exécute , rien n eft plus dangereux que 
linfluence dei^ întçrêçs privés dfrns lés f^lpfaîrcii 
publiques »• 

r.l 

• • • . . c< La liberté n^étant pas un^uit de toqf 
l^s çliq^ats , n cft pa& ^ la portée dç ^ou|^ les pç^r» 
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|)îe5. La monarchie ne convient qu'aux nations 
opulentes , Tariftocratie aux états médiocres en 
richefles ainfi qu'en grandeur j la démocratio aux 
états petits & pauvres ». 

« L'idée des repréfentans eft moderne, 

elle tïQus vient du gouvernement féodal , de cet 
unique & abfurde gouvernement dans lequel 
Tefpece humaine eft dégradée : dans les an- 
ciennes républiques , Sc même dans les monar- 
chies 5 jamais le peuple n'eut de repréfentans , 
on ne connoîfToit pas ce mot. Chez les Grecs , 
tout ce que le peuple avpît à faire , il le faifoit 
lui-même , il étoit fans cefle aflemblé fut la 
place 5 il habitoit un climat doux y il n étoit point 
avide •, des efclayes faifoient fes travaux , fa grande 
affaire étoic fa liberté »• 

. • ••••••<( On cède une partie de foti 

profit, pour l'augmenter à foa aifè. Donnez 
de l'argent , & bientôt vous aurez des fers. Dans 
un état vraiment libre , les citoyens font tout 
avec leurs bras , & riçn avec de l'argent »• 

Je tran(crirois,monfieur,en entier le contrat^ 
focial , fî je voulois multiplier les documens do 
la meilleure légiflation poffible. On n'y trouve 
ni déclamation , ni fanatifme , ni humeur j une 
grande idée eft revêtue d'une expreffion fimpla 
& noblç 'y le ledeur médite , & l'intention 
de Jean -Jacques Roufleau eft alors remplie^ 
On trouvera dans l'ouvrage que je vous ai 
déjà ç\lé , un rapprochement des différentes 
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formes de gouvernement , fagement (ait , & Ici 
cfprits calmes & froids donneront vraifembla-* 
blement la préférence à celui qui expofc le ci- 
toyen à moins de viciffitudes. Au furplus , mon-?: 
fîeur , je ne doute point qu'on ne life très-volon- 
tiers le recueil que vous nous préparez de l'ef- 
prit de deux écrivains auflî euimables que k^ 
abbés de Condillac 6c de Mably. 

Par un citoyen de Toulon^ 
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L'HISTOIRE DE FRANCE, 



Par un Philosojphe impartial. 



Ouvrage poflkume. 
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AVIS 

DE L'ÉDITEUR. 

X^ETTS cfiuiffe de Vhifioîre de France 
a été trouvée dans les papiers d'un honim^ 
de lettres , qui /a compofa au co^tmettument 
de nos débats parlementaires* Elle devait fer^ 
vir de frontifpice à un plus grand ouvrage^ 
que Vauteur n'a pas eu le temps dachever 
^vofU de mourir. Ses principes étant 4 peu 
près les mêmes que ceux de Vàbhéde Mably ^ 
on a cru que le public les verrait avec plaifir^ 
produits en même teiftps par deux auteurs 
qui h*ont point eu de communication enfemble. 
Car là date de cette efquiffe procède de plu-^ 
fieurs mais la publication des nouvelles obfer^ 
vations fur Vhifloire de France^ Ainfi Vuf^ 
ri a pu fervir de modèle à Vautre , & il ny 
a que Ici, vérité qui les curapprochiu 
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ESQUISSE 

P E 

L'HISTOIRE DE FRANCE. 

JLjA Gaule fut -elle aflervîc par les Francs } ou 
|oignit-elle elle-mêrhe fès efforts à leurs armes ^ 
pour (è délivrer de Tefclavage dçs Romains ? 
Fut-elle occupée par cçs étrangers par le feul 
droit de conquête } ^u ces cpmmencemens de 
notre hîftoire n*offi:erit-ils qu'une affociatîon 
heureufe «ntre les deux nations, pour repoufler 

■ùii ennemi commun. C'eft ce qui eft encore 
un problême, puilqiie lun- Se l'autre féntimeht 
a pour lui d'illaftresfufFrages. ■ 

• Mais ce qui n eft pas dout^x , "cè font Içsi 
malheurs & Tanàrchic qui déchirèrent la France 
fous la première race. La loi du partage la dl- 
vifant continueJiement entre plufieurs fouverains, 

" elle fut rarement i^éunie fous un feul maître» 
L'hiftoîre de ces fiéclés n offre que des guerres 
bbfcures, dés mœurs féroces , les attentats dés 
armées , ou des principaux officiers contre Içs 
princes ; mais il ne nous refte aucun monu- 
àuî nous (ôive à nous faire connoître le fore 

'de la nation. Les gens de guerre avôienr fans 

-doure des privilèges •, c'étoit rouvrc'<^e de la 
violence, ils en fubîlToient le fort, l'accroiflant 
@u VafFoiblifTant , félon qu ils étoicnt en çt^t de 
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texcrcer ou dd la craindre. Du refte , aucun ordre ^ 
■poixit de forme fixe pour les impôts. Les leud«, 
les anthruftions ^ les rachîmbourgs en éfoîent-ils 
exempts, & fournis feulement, tomme les barons 
qui les remplacèrent , à la feule obligation da 
fcrvice militaire '> C eft ce qu'on ne peut déter- 
miner -, car l'opinion la "plus générale eft que le 
gouverneinent féodal nétoit point encore établi 
a cette époque. ' . - ' i 

Les rois vîvoient de leur domaine comme Us 
particuliers. Le royaume étoit divifé dans une 
multitude de polTefiîons qu'on appeloit béne- . 

fices, qui impofôient la loi du fetvîcc militaire. j 

Ce nétoient point des propriétés, fixes & hérédî- F 

taires y elles étoient diftribuées p^r le roi , peuj- 
;être dans laflemblée de la nation, & de fon ; 

confentement. Les lois de cette diÀributron nous 
fbjpit inconnues v^ mais Cf$ terî^Sj^ en impofànt la 
^.néçeflSfé du fçrvic^ , ne fe donnoient fans doute 
qu'à ceux qui étoient en ér^tdç le rendre, &jtai ! 

perdoîenÇ'-dçs que cette fsicuké; n exiftoit plus. , 

C'cft le même ufage qui règne encore aujoux- ^ 

. d'hui efi Turquie , où les zaines & les tipa^- 
riots ne font que des biens miliraîres , tou jouis I 

donnés ,à<ies foldats , fous la cpndition d*un fcç- \ 

, vice proportionné à leur .tçyçnu, & qui peu- 
vent toujours ctrs révoqués ^ la volonté. d^ 
grand feigneur. .. . > ' 

Ces termes formoient; proprement toute ja rj- 
.chefle pi^Mique.j & il nétoit pas befoîn 4'pp 
avoir ^'aiitre dans un état -dénué d'arts,, 4^ 
luxe 5 ivi commerce , où les princes fu^fiftoienc 
• de leur domaine. La guerre ^foit pour l'attaque, 
foit pour la défcnfe , y éçoit le feul befoin ex.- 
traordinairc ; & ces terres y dévoient fufiire. 
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Il y a>^oît d'autres pofleflîons j c é oîcfit les al- 
leux pofledés en toute propriété, qui fe tranf* 
niettoient par la' voie d'héritage j & Ton ne voit 
pas qu'ils fuflent chargés d'aucune redevance en- 
vers l'état. 

Les parlemens , les champs de mars ou de 
^ai étoient des aiTemblées où fe traitoient les 
grands intérêts de la nation, les guerres , foit 
qu il fallût les porter chez les voi/îns ou repoufler 
leurs armes, les injuftices foit particulières foit 
publiques , & qui dévoient toujours être en 
grand nombre dans un état où la force domi- 
noit plus que les lois. 

Les rois tcnoient encore leur cour plénîere, 
qui étoit elle-même une aifemblée nationale j 
ils y recevoiem quelquefois les préfens gratuits 
des différées ordres -, mais ces préfens n'avoient 
rien de fixée II ne pouvoient être forcés , Tel^ 
rime ou la crainte qu'infpiroit le monarque en 
étoit la mcfure. Il fe pourroit faire qu'ils n-'euf^ 
fbnt été imaginés que pour les dédommager du 
furcroît de dépenfés que ces âffemblées occa- 
' fionnoient. ^ 

Au reftt^ipar ces âffemblées de la nation , U 
ne taût entendre que 1p oetit nombre des pro- 
priétaires & les guerriers. Tout le gros du peuple 
vivcic dans l'efclavage ^ les habitans de la cam- 
pagne étoient attachés à la f*lebe ; danè les villes 
on ne connoiffoit point ce qu'on appela de- 

Îjuîs bourgeoifîe j ces affociations n'exifterent que 
ong-temps aprcs^& furent un préfentde nos rois. 
Mais le peuple p^roît y avoir toujours confervé 
4:ertajncs libertés qui varièrent fuivant les diffé- 
xtm lieux 9 Se furent toujours jpiuf confidérablcs» 



à raifbn de la grandeur des villes, où Iç poiipiê 
plus nombreux avoir éré plus en étar de réfillef 
par fa màfle aux entreprifes de leurs oppreffeurs; 
Ainiî , quoiqu'il n*y eut point de municipalité 
proprement dite , il fubdfta toujours dans le$ 
grandes Villes un cot'ps dé franchi fes quelles re- 
dament, comme les ayant poffédéeà de temp^ 
immémorial-, & rhiftoire fioUs montre fouvenc 
leurs feigneurs ou les fouverains forées de les 
teccnnoîtte. 

Telles foht à ôeu près toutes les luftiîereS 
que rhiftoire nous rournir fur l'état des perfonnes 
,fous cette première race. Le clergé ne formoit! 
pas même alors Un ordre féparé \ la nation ne- 
comprendit qjle deuxèlaffeS, les hommes libres 
& les efdaves. Ld premier étôit compofé de 
la race defs conquérons , & du petit nombre des 
deR^endans Gaulois qui , ayant échappé à lent 
joug , aVoierit cohfervé leurs droits & leur pro- 
priété. Cette clalle cônfipofoit les armées , poA 
lédôit le*^ bénéfices , avoit des propriétés parti- 
culières, avoit feule droit de former l^s aflem- 
blées nationales , & de porter avec le monar- 
que les décrets qui faifoieht la loi du gouver- 
nement. H eft incertain fi à cette époque il faut 
comprendre les grandes villes. Il pafoit au con- 
traire que leurs droits &c leurs privilège? ne fbr- 
toient point aii delà de leur enceinte. Tout le 
refte de la nation n étoît cofnp'ofé "que d*efclaves 
qui nourriflbient leurs maîtres en le livrant au* 
travaux de l'agricultiirè , où les fervoient tH 
çxerçant les arts mécaniques. Tl eft probable que 
pour réparer les pertes occafionnées par lè^ 
guerres continuelle ^jue fe livroiônt fes diffé^»^ 
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téris fouverains , on étoit forcé d'avoir recours 
à cette claflè , & qu au moins quelques - uiis 
d'entre eux trouvoient le moyen de (è fixer darts 
celle où ils étoient incorporée. 

Mais fous le règne de la violence , toutes hs 
règles font incertaines, Coniment auroît-on pu 
les obfèrver parmi les invafiorts des diflfereiïs 
Souverains , lorlquc l'ambition des maires du 
|)alaîs ne s'occupoit qu'à dégradefr les prince»^ 
pour prendre plus aîfément leurs places •, elles 
ne furent fui vies avec quelque confiance que 
Ibus le règne affermi de Charîenlagne. Ce prince 
qu'on eut regardé comme un héros dans tous' 
les fiecles, & qui fut urt prodige dans le ficfl, 
tînt l'inquiétude de fa nation jocciipée continuel- 
lement à des guerres étrangères ; légiflateur au- 
tant que conquérant , il s ôcciïp» également à 
{►olicer & à vaincre fês nouveaux fujets y plus 
on empire étoit étendu, piiïs l'ordre y étoit né- 
Ccflaire. Il recueillit avec foin les anciennes règles , 
les réforma , en ajouta de nouvelles , laifla fub- 
fifter les lois des diiFérens peuples, &, ce qui fait 
fans doute fon plus bel éloge , ne voulut régner 
que par elles. Par fés foins , toutes les parties de 
fa vafte monarchie fe côrtefoondiretit avec la. 
plus grande facilité -, des aflemblées régulières de 
îa nation expofoient chaque année les be foins 
de chaque partie , & trouvoient aifément les 
temsdes les plus convenables. Plus le prince avoic 
de grandeur perfonnelle , moins il avoir befoin 
de déployer Ion pouvoir 5 mais on cédoit aifé- 
ment à l'afcendant de fes lumières- & fon in- 
fluence étdît d'autant plus grande, qa'il cher- 
iC|\pit moins à m montrer. 
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Les délibératîons étant parfaitement libres , 
la nation Tétoit donc pareillement , puifqu elle ' 
n obéiffoit qu'aux décrets qu elle avoit elle -même 
portés : mais il ne faut entendre par cette na- 
tion que la partie dont j'ai parlé , le refte du 
peuple languiflbit toujours dans Tefclavage. On 
voit par quelques capitulaires que Charlemagne 
fongea à adoucir leur fort , mais il les laiflfa 
d aUleurs dans les chaînes où il ks avoit trouvés. 

Ce prince mort , tout rentra dans l'ancien 
chaos. Sous ks foibles fuccefleurs les liens de 
f obéiflance fe relâchèrent ^ les grands envahirent 
&c démembrèrent Tautoritc royale ^ & pour af- 
furer leur ufurpation , favoriferent celle de 
tous ceux qui avoient fervi leur caufe. La 
puiffance fouveraine , dépouillée du pouvoir de 
faire des grâces, depuis que chacun sétoit rendu 
héréditaire ; celle qu'il avoit reçue fe trouva 
comme anéantie : alors toutes les parties de 
l'état fe défunirent , & , ce qui fiit plus funefte , 
on donna à cette anarchie une forme & des 
règles qui en alfurerent la perpétuité. Ainfî na- 
quit le gouvernement féodal. Il exifte depuis le 
fouverain julqu'au (impie propriétaire une gra- 
dation de pouvoirs tous munis de droits & de 
force pour la réfiftance , n'étant unis qtie par 
un lien imaginaire , tandis qu H y en avo}t mille 
pour les divifer. 

Une autre innovation qui appartient à cette 
époque , fut la nouvelle forme que le clergé 
fut donner à fon autorité. Quoiqu'elle eût été 
très -grande pendant la première race, parce 
que la fuperftiribn n'avoir celfé de la groffir , 
& que les eccléiiaftiques étoiçnt les lèuls dépo- 

iîtaires 
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Jîtalres 3u peu de lumières que ces fîecles 
Avoient conlervé ^ mais comme ils ne formoîent 
point un corps politique , ce n étoit qu'une force 
ëparfè qu'on pouvoir attaquer plus impunément* 
Ainfi Tévêque Prétextât , faint Léger, & plufieursf 
autres avoient été emprifonnés , dépouillés de 
leurs biens, & même mis à mort. Ainfi Charles 
Martel avoit envahi & diftribué à fes guerriers 
grande partie des biens eccléfiaftiquei.Ces abus de 
Fautorité n'avoîent excité que des murmures par- 
ticuliers^ mais aucune réclamation publiQiie, au- 
cune alTociation politique ne tenta de s'y oppofer* 
Il n'en fut pas de même fous la féconde racc^ 
Les premiers ufurpateurs , croyant avoir befdin 
du clergé pour rendre leur autorité plus facrée 
aux yeux des peuples , le comblèrent de dons &C 
de privilège , favoriferent les aflemblées , pro- 
tégèrent fes décrets, & lui donnèrent dans l'ordre 
politique une influence qui lui étoit étrangère^ 
mais dont ils elpéroient recueillir tgutlerruit; 
ils le recueillirent en eflfèt fous le règne de Pepitt 
& de Charlemagne, c'efl-à-dîre, tant que les 
talens & fadivité des princes furent contenir 
ce nouveau pouvoir qui étoit leur ouvrage : 
ynais quand les talens difparurent , que des 
mains trop foibles ne purent plus ibutenîr le 
poids du fceptre, on s'arma contre lui de fe^ 
propres bienfaits. Les évêques firent à leur tour 
je fort des princes , les avilirent , les dégradè- 
rent, ou les élevèrent à leur gré, C'efl ainfi qu'on 
les vit diriger prefque toutes les révolutions de 
la féconde race. Dans le démefnbrement de l'au- 
torité fouveraîne , ils ne furent pas moins avides 
que les grands pour en arracher les dépouilles^ 
Tom. L Z 



& fuivant que les circonftances lès /cconderenf ^• 
ils devinrent prinees , ducs , ou comtes , & s attri- 
buèrent tous les droits tégaliens. 

Le peuple proprement dit ne gagne rien à , 
ces changemens , & même , ce qu'on ne devoiC 
pas attendre de fa dégradation , n'en devient 
que plus malheureux. Car plus le nombre de 
fes tyrans étoit multiplié , & plus il avoit à. 
craindre. Le nouvel ordre établi étoit une femence 
féconde de guerre ; tout ce qui exifte aujour- 
d'hui dej conteftations juridiques , ne fè déddoir 
alors que par la voie des armes , & dans quel- 
que canton qu'elle fe trouvât fituée , il n'y avoir 
point de peuplade qui n'eût à la fois dans fon 
voîfinage un ennemi pour le dévafter , & un 
maître pour Topprimer. 

Cet état de cfaofes fubfifta tant que dura Isa 
féconde race. Elle s'éteignoit , lorfque, dépouillée 
de tés pofleflîons , elle fut réduite a un vain titre ; 
une famille plus heureule Se qui s'étoitle plus en- 
richie de fes dépouilles, prit fa place. Elle n'avoir 
par elle-même aucun aroit fur les ufuipatîons 

3 ai s*ét;oient faites. La royauté qui lui avoit été 
éférée , ne lui donnoit le droit de fè fervir de 
leurs forces que pour repouflcr une invàfion étran- 
gère : mai: pour fes intérêts privés, elle trou- 
voit ces r jmes rorces toujours prêtes a s armer 
contre elle. Un feigneur de Montmorenci, de 
Marie , ou tout autre propriétaire d'un château 
fortifié 5 étoit alors pour le roi un ennemi redpu« 
table -, & plufieurs règnes s'écoulèrent avant de 
pouvoir les afluiettir. 11 en fut de même du pou- 
voir légirtatif. Chaque feigneur l'exercoit dans 
{ks domaines , faifok les lois > ré^loit les inipa-! 
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étions -, dé là cette variété de devoirs féodaux 
& de coutumes qui nous régiflent eiieore aur 
jourd'huii 

L'anarchie fembloît devoir être éternelle ^ parce 
que les pouvoirs étoient tellement balancés, que ^ 
-difpofés pour fe fatiguer' perpétuellement , il$ 
îi'avoient point de force prépondérante pour fe dé- 
truire. Le clergé §c la noblefle , enrichis des pertes 
de la royauté , fembioient à l'abri de les atteintes. 
Celle -.ci ne pouvoit donc trouver d'appui quel 
dans le peuple détenu dans l'efclavage , & quai 
{^s longs malheurs portoient à fecouer le joug 
de fes tyranSé Ain(î,la néceffité rapprocha les deux 
.extrêmes, & Isur intérêt mutuel les réunit. Le 
fyftême de Louis lé Gros , qdi le premier affran- 
chit les communes , eft une des idées les plus 
heureufes dont puifle s'honorer l'hiftoire de la 
légiflation. On-leroit étonné qil'ii/ùt né dans 
les ténèbres Içs plus épaifles de, la barbarie , fi 
le bon fsns, qui feul fait les bonnes lois, nétoit 
pas de tous les fi«cies , & n'étoit peut-être pas 
fçul plus afluré en fa marche, que les lumieresf 
trop raffinées des fîecles plus éclairés. 

L'autorité. trop limitée du roi ne lui permet- 
toit pas d'introduire cette innovation ailleurs 
que dans fes états. Mais l'exemple étoit trop frap- 
pant pour ne pas gagner de proche en proche; 
Les cris des peuples , le befoin que les feigneurs 
avoient d'argent , hâtèrent par-tout la révolu- 
tion, & dans moins d'un fîecle l'efclavage fut 
frefque entiefemcnt aboli. 

On fentit bientôt les effets de cette nouvelle 
liberté : dans k fyftême féodal , le roi tenoit, pa:^ 
iôst liens de k fuzeraineté , toutes les terres -du- 
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royaume •, il étoit le juge fuprême Jans toutct 
iesconteftations , qui , par la voie de l'appel, poiH 
voient prefque toujours être portées à fon tri- 
bunal. Cedroitprécieux, dont jufqu alors on avoit 
fait peu d'ufage , prit une nouvelle activité quand 
les peuples devinrent libres , & que les poiTef- 
fions particulières fe multiplièrent^ alors l'auto^ 
rite royale, fans ceflc invoquée & toujours pré- 
fente aux yeux des peuples , leur devînt cnere 
à proportion des fecours qu elle leur fourniirok: 
contre leurs opprefleurs. 

Je ne fuivrai point les progrès de cette au- 
torité, Plufieurs circonftances heureufes la fecon* 
derénr. A cette caufe que je viens de déduire, 
& qui fut fans doute une des plus fécondes, U 
faut joindre Tépuifement de la nobleflè dans lest 
croifades , les niariages^ de nos rois avec les hé- 
ritières de quelques-uns des principaux fiefs , les 
confifcatîons féodales, & plus que tout peut-être, 
la laffitude de^l'anarchie, & le befoin de Tordre , 
qu'une autorité régulière pouvoir feule ramener. 

Les ooffedions du roi ne cefToient de fe groflîr j 
mais fon pouvoir direâ: ne fortoit point encore 
de leur enceinte , lorfque Saint-Louis leur donna 
une nouvelle légiflation fous le nom de fes aVa- 
bli([emens \ il convient lui-même qu'elle ne pou- 
voit obliger que ks lujets imnïédiats , tous les 
grands vaflaux avoient leur code particulier qu'ils 
pouv oient réformer à leur gré ; mais celui de, 
Saînt-Lou'S prévalut infenfiblement dans la plus 
grande partie du royaume , moins par Içs droits 
& la prééminence de fa place , que par l'afcen- 
tdant que donnent la fagefle & la vertu. 

Les impofîtions étoient pareillement fixées pat 
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ïe$ «âiffétens lèigneurs qui s'en applîquoîent tout 
le produit. Les rois vivoient principalement de 
leurs domaines; du temps de Saint- Louis ^ on 
trouve une taxe fur les terres, fur les feux & celle 
Won appelle la taille , qui reçut la dénominarioo 
de la groffiereté de ce iîecle , parce que Tufagc 
de Técmure y létant très -rare , ceux qui étoieht 
chargés de la percevoir , gravoient, ou , fuivanc 
Texpreffion du temps , taiUoient fur un bâton 
la quotité de TimpoCtion que chacun devoiç 
payer. 

Plus rautorîté royale prenoit d'accroîfTement, 
plus les dépenfès publiques devenoient confidér;a- 
î)les. Il éf oit donc néceffairc d*aflîgner des fonds qui 
leuf fuffent proportionnés. Se ce befoin incroduifit 
une forme nouvelle , celle des états généraux , 
dont les premiers fe tinrent en 1304., fous Phi- 
lippe le Bel. Le tiers-état n'y parut qu'à genoux ; 
maisxjn crut avoir befoin ^fon confcntement, 
parce qu'il devoir porter la principale partie du 
fardeau , & il y eut par cette raiion la princi-r 
pale influence. Les iêcours que les rois tirèrent 
de cette affemblée , les portèrent enfuite à la re- 
.jiouveler. Il çft remarquable que ce fut- à peu 
près à la même époque , & pour Içs mêmes be- 
foins, qu'elles l'établirent en Angleterre , où l'au- 
torité royale avoit alors plus de prépondérance 
qu'çn France , parce que les grands barons y 
étoient moins puiffans. Comment a-t-il pu fe 
faire qu'une inftitutîon femblable , née à la même 
époque & pour les mêmes befoins , ait abouti 
^dans les deux royaumes à des rélultats fi difFé- 
yens ; c'eft ce que j'aurai peut-être. Heu d'exa- 

mnçt dans la fuite. 



Ces aflefnblçcs ne furent jamais plus ftéqMentëi 

jque dans le période où régna la première branche 

des Valois , temps de licence & de défaftl-es , où 

le royaume^e trouva fans cefle à h veille de fa 

tuîne, déchiré à la fois par fes ennemis & par 

fes propres fojets. Il- ny avoit point encore pro-» 

pfement de cônftitution établie ; nulle 'fortne fixe 

pour lever les impôts 5 & les princes , ku'<ïéfatit 

des règles , fe prévaïoient de ràccroiflement do 

leur pouvoir toutes lés fois qu ils Ife pi>avoient 

faire impunément. Auflî voit-on continuellement 

des ades d'une autorité arbitraire, des- emprunts 

forcés fur les habitans des villes-, iS^ riHHe^extqr- 

fions fous des noms diîFérens. Làlibettë nétoic 

pias plus refpeâ:ée que la propriété. Philippe' 

de Valois & le roi Jean firent trànchet la tèto 

prefque fans forme de procès à plufieurs gen^ 

tîlshommesj ou leur ôterent la vîrf-pâ'f «es coïji- 

mifTaîres qui n étoient que les exécuteurs de leurs' 

iv'ôlonrés. Ces étranges abus de ràutorité excî- 

rèfent à peine des plaintes ; tant.ileït yiraî-qu*i| 

"ii'y avoit point de règles é;t:ablîeSjr tes anciehnes 

pairies avoient inferinblemenr diCparu , & leur 

pouvoir étort venu groflîr celur du prince. Les 

'lèigneurs, qui formoient la claflè intermédiaire 

entre eux Se le peuple , avoient néceflairement 

beaucoup perdu j'ieur pouvoir de réfiftance s'étoic 

lafFoibli depuis qu'ils étoient pafles fous la puif- 

iance du monarque , mais ils croyoient que leur 

droit étoit toujours le même. Ils en ufoient toutes 

les fpis que l'occafion leur paroifloit favorable. 

Ce n étoit point à leurs yeux une révolte ,maî5> 

une guerre légitime telle que leurs ancêtres avoient 

çontam^ de la fputenir çontrç leurs anciç^is fcî« 
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lueurs; ^ le roî, en les punifTanc, croyoit auflî 
ii*exercer qu'un aâc de juftice militaire, & navoit 
pas befoin de la lenteur des formes , à moins 
que le rang & la puiflance du coupable né 
robligeaflent de mettre plus de folènnité dans le 
jugement. 

Arrêtons nous un moment. Quels changcmcns 
s'étoîent opérés dans tous les ordres de la na- 
tion "> Le peuple, auparavant efclave, avoit re- 
couvré fa liberté j la noblefle avoit perdu la plu- 
Î" )art de fes ufurpations , qui étoient venu groflîr 
. e pouvoir du prince; & ce prince, maître à peine 
J'une ou de deux provinces au temps de Hugues- 
-Capet , régnoit déjà fur la plus grande partie de nos 
provinces : tout étoit donc changé , la légîflation 
feule étoit toujours reftée la même , & on n avoft 
que les anciennes lois pour régir un ordre de 
^chofes fi différent. Les rois , il eft vrai , donnoienç 
"quelquefois q^.^'^lques ordonnances qui n'expri- 
moient que leurs volontés particulières ^ mo»- 
tîientanées , & qu'ils étoient fouvent obligés de 
détruire par des ordonnances contraires. De là 
le chaos de notre lé^iflatîon & le principe que 
le monarque eft le leul légiflateur. Il le fut en effet 
depuis les commencemens de la troîfieme race, 
& il ne paroît pas qu'aucun règlement ait exigé 
Tintervention de quelque autre autorité. Le peuple, 
forti trop récemment d'efclavage pour connoître 
- fes droits , avoit plié fans peine fous ce nou- 
veau joug ; la nooleffe avoit cédé à la force •, 8c 
le monarque avancoit ou reculoit les liniîtes de 
fon autorité , fuivant que les circonftances le fe- 
condoient. 

Si le pouvoir légiflatif avoit été dépofé dan^. 
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les aflTemblées générales , comme elles réunîfîï 
foient tous les pouvoirs & tous les ordres dû 
Tétat , elles feules auroient pu en concilier tous 
les intérêts. Mais on n'en eut pas même Tidée. 
Ces affemblées, toujours convoquées parles rois , 
& ordinairement dans des temps d'embarras ôC 
de troubles , ne s'occupoient que du mal inftan- 
tané qui les avoir fait naître , quelquefois même 
elles ne furent que les organes des fadieux , ôC 
ajoutèrent encore aux calamités publiques. C'eft 
ainfi qu elles fervirent les fureurs de Marcel pen- 
dant la prifon du roi Jean, &c aidèrent fous 
Charles VI les Anglois à démembrer la France. 
Dans les temps plus calmes il n'y étoit prefque 
q-jefâon que de la levée des impôts *, non feu- 
l:;,L7jnt elles en fixoient la fomme, mais veilloîent 
à fa perception , & quelquefois elles nommèrent 
des commifTaires pour garder. le produit & ea 
régler la dépenfe , ne voulant pus que la prodi- 
galiié pales au'respaflîon5ï des grands toiirnalfent 
a leur* profit cç q li n étoit deftiné qu'aux 
befoins de l*état. Ce fervice droit important, 
& il en rcfilta cette maxime de notre droic 

Î)ublic , qupn ne pouvoit lever d'imporicion fur 
es peuples que de leur confcntement. 

Les rois avoient fans doute des moyens do 
ïélrder , puî/qj/on volt des règnes entiers s'écou- 
ler fans a^'O'.r recotirs à cetro convocation. On 
contlnUv^»it fans doute d'ulei d^s ri;fio:uces ac- 
cordées par la dernière affemUée , & tant que 
l'économie regloit cet ufage , que la faî^eflè dit 
prince raiTuroit les peuples ^ ils accordoient .vo- 
lontiers la continuation des mêmes fecours. Mais 
dc^ns Içs niaihçars publics , £c parnii les abus cîq 
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'Tatitoritè , cette foûrce tariflbit , oir étoit da 
moins confidératlement aiFoiblic. Les extorfions 
en prenoîent la place , & excîtôîenc des mur- 
mures , jufqu-à ce que le befoin, devenu plus pref - 
lànt, força le. monarque d'avoir recours à une 
nouvelle convocation, v 

Les parleniens ne formoient point encore un 
pouvoir politique , puifqu alors ils n «ivoient au- 
cune influence dans le gouvernement \ qu'ils 
n'étoîent point confultés fur la levée des impôts, 
& qu'aucune remontrance ne paroîfToit encore 
4e leur part pour eii modérer le taux ou en,^ 
fufpendre le cours \ il femble qu'on en doit conr 
dure , que dans l'origine ce n étoit qu'un fimple 
tribunal de judicature , deftirié à décider les con- 
teftations des fiijits du roi. 

Le monarque étoit lui-même le juge Tuprême. 
de tous fes fujets, il l'étoit encore 'de tout le- 
royaume dans les caufes féodales qui (è portoient 
par appellation à fon tribunal* Ce n étoit point 
un fimple titre, tous les premiers rois de la troi- 
fieme race exercèrent par eux-mêmes cette fonc- 
tion la plus honorable de la royauté \ ils fuî- 
voient l'ordre des procédures ^ prônoncoîent eux- 
-mêmes les jUgemens \ on a long-tijmps montré 
avec vénération le jchcne du bois d« Vip^ennes , 
fous «lequel Saint-Louis fe plaifoit.à wflemblei: 
ceux qui venoient împlorfcr (a juftice , Sc devenu 
célèbre parJ'équité de (es. jugemcns. 

Ces princes étoient aflîftés de leurs barons ^ qui 
croient les principaux (èigneurs de leur cour \ 
les mœurs étoient fimples , la pauvreté de la nar 
tion tenoit les paflîpns les plus adives dans le 
iîlence, & les ufages, bien plus que les lois^ 
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croient la règle de ces jugemens ; îl nétott donc 
befoin que des lumières narurellcs , pour décider 
prefque toutes les conteftatîons. Mais lorfque le 
code de Juftinien, trouvé à Amàlfi en ii , eut 
fait connoître la légiflation romaine , les efprits 
fe tournèrent vers cette étude , & la jurifprudehce 
fe hérifla de formes , & devint une fcience plus 
compliquée. Elle ne convînt donc plus à ces an- 
ciens chevaliers, étrangers à toute étude, & qui 
avoîent fans cefle les armes à la main. 

Alors il fe forma parmi les citoyens plus paï- 
fibles, une clafTe d'hommes qui, fe livrant uni- 
quement à cette fcience , acquirent bientôt par 
leufs lumières une certaine célébrité -, le gouver- 
nement fe fit un devoir de les protéger , on leur 
accorda des diftindions, des tîftes, on créa pour 
«ne .' cdiii - de chevaliers es tôis , parce qu'il 
n'y avôit 'rien de plus honorable que la cheva- 
lerie \ mais cette nouvelle décoration ne put 
jsimaîs atteindre à la prééminence de l'ancienne , 
qubique peut-être, étant plus perfonnelle, elle eût 
dû occuper le premier rang : le befoin obligeant 
de recourir fouvent à eux, les întrodûilit dans 
le tribunal , d'abord uhîquiement pour préparer 
&''di(ciiter les matières v mais ils y acquirent 
bientôt cette prépoiidérance que donnent toujours 
les lumières. Ils ne.Içuflèrent pas de s'afleoir parmi 
les juges. Et les àndeni barons , devenus alors 
înutiies , & d'ailleurs' fans cèffe diftraits par d'au- 
tres (oins , dirparurèrit infenfiblcment. 

Cette cour fui voit lé roi dans tous fes voyages , 
ou quelquefois il déléguoit des membres pour 
aller juger les conteftàtions fur les lieux mêmes^ 
Qui^nd elle ne fut plus compofée que de jurif-. 
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fconrultcs , les formes s'y multiplièrent^, & cô 
furent autant de pièges po'nr cstre ancienne no- 
blefle , qui hé connoiiroitqiie rufajre des armes ^ 
& dont la franchife groffiere fe laifTa aifément 
envelopper dans les filets de la chicane., qui . 
lui ravit ainfi plûfieurs de fes polTeflion?, & 
fcs droits les plus prçcîçux. Ces droits étoient 
autant d'entraves à Tautorité royale -, mais aiftarit 
de fardeaux pour le peuple , qui doit lui la- 
voir gré d'avoir ainu brifé une partie de fes 
fers. . ■ 

Pliïs'le roî étendoît fes acqui lirions , pTt|s 

le parlement voyoit croître fon autorité -, tous îeS 

hauts barons avoient leurs cours, particulières, 

formées à Tinftàr de celle du prince ; elles céffe* 

^ent de fubfifter avec etix, & le paifls'tnent prie 

•leur place. Ainfi fe forma i'îmmenfe reflbrt dii 

"parlement de Paris, qui fe pômpbfa de' toutes 

'les pairies qui furent 4çs premières étèintcis , Sc 

•enihraflfa dans fon diftriâ: tous les pays depûrs 

les confins dû Poitou jufqu'à Textrëmité de ia 

Champacrne&de la Picardie. Cet ordre de chofes, 

ïi contraire à la dîftribution de la juftice , en- 

'^r'aînoît plûfieurs inconvéniens. Lés piovipces' qiiî 

'furent les dernières unies ; înftruires par cette ex- 

'pérîencc 5 ftipulerent dans leur traire 'd'acceffioh. 

'à- la couronne , qu'elles conferveroient leur coût 

de juftîce-, de là Torigine des autres parlènièri'i, 

Philippe le Long rendît le premier te parlé- 

rncnt fédcntaîre à Paris", & ne lui fixa même 

d\,bord que deux époques chaque année pour 

rendre la juftice; ,maîs la multitude des ajffaires 

ne tarda pa« d'exiger un fervicc plus aflidu L^s 

'juges étoient nommés par le roi , fouvent tirés 
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de fon confeil j & à chaque vacance cîu trône , îft 
fivoicnt befoîn de la confirmation d'un nouveau 
loi qui renouveloît leurs pouvoirs : plufieurs 
exemples prouvent que nos rois comptoient en- 
core parmi leurs droits , celui d'en régler la dit 
cipline & même d'en changer la forme. Jufqu à 
Louis XII où. commença la vénalité, cette com- 

Ïagnîe ne fut compofée que de douze pairs ^ 
uit maîtres des requêtes , & quatre-vingts ma- 
giftrats , confeillers ou préfidens. 

Elle n'étoit principalement occupée que de 
Tadminiflration de la juftice -, mais les lumières 
de la plupart des membres , engagèrent louvcnt 
le prince à les confulter dans les affaires publi- 
ques -, ils l'aidoient alors de leurs confeils, C'eft 
ce qui paroit clairement par la xéponfe de la 
.Vaquerie, premier préfident, au duc d'Orléans, 
ui fut depuis Louis XII. Ce prince , mécontent 
la régence de la dame de Beaujeu , deman- 
doit au parlement de fe réunir à lui , pour di*- 
minuer le pouvoir de la régente. Le premier 
préfîdcnt lui répondit au nom de fa compagnie: 
.« MM. de la cour font gens éclairés &: lettrés 
» pour vaquer au fait de juftice ; ils ne peuvent 
» pen fer autre -chofe , finon par l'ordre exprès 
» du roi ». C'eft ainfi que l'ambition de quel- 
ques particuliers créa fouvent des droits ddnt les 
corps le prévalurent. Après les avoir aînfi reçus , 
ils les laiflent repofer dans le filence , fans en 
faire ufage tant qu'ils font contenus par la force; 
mais toujours prêts à les reproduire dans les 
temps de défordre & de foibleffe , réclamant c.n- 
fuite chaque tentative comme un , t^tre , jufqu*à 
ce que le temps , qui mine infenfiblemem tQUtos 
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les anciennes règles ^ ne permette plus de diftin-* 
guer le droit de la prétention. 

Le règne de Charles VII eft une des époques 
les plus întéreflantes de notre hiftoire -, par Tex- 
pulnon des Anglois , les rois fe trouvèrent plus 
maîtres dans le royaume , & les grands moins 
hardis à les braver , quand ils euient perdu cet 
appui î. par l'infiitution des compagnies d'ordon- 
nance , le monarque eut auprès de lui des forces 
toujours fubfiftàntes , avec lefquelles il lui fut 
aifé de détruire celles des feigneurs , toujours dé- 
funies, & qui nétoient aflemblées que pour le 
befoin. Mais cette nouvelle inftitution deniandoit 
de nouveaux établiflemens. JuCju alors les impôts 
n* avoient été que momentanés ^ ils ceflbient avec 
la guerre qui les avoir fait naître : mais quand 
il y eut un corps de troupes toujours fiir pied , 
il fallut audi un fonds toujours jfubfiftant pour 
leur entretien. 

Un auteur a prétendu que pour maintenir cet 
ordre qui feul pouvoir aflurer la tranquillité pu- 
blique 5 la nation fe defTaifit alors de fon droit 
de confentir aux taxes , & le dépofa entre les 
jnaîns du roi. Je doute qu'il fe Ibit fondé fur 
des autorités fuffifantes , puifque Louis XI, qui 
ufa toujours fi defpotiquement de fon autorité , 
reconnut lui-même qu'il n'avoir pats ce pouvoir, 
& que Philippe de Commines afTure pofitive- 
ment que nul prince ne peut le revendiquer. 

Les états généraux tenus à Tours pendant la mi- 
norité de (jharles VIII établiffent comme un 
axiome de notre droit public , « qu en fuivant la na- 
» turelle franchife de France , aucunes tailles , ni 
ff autres expéditions équivalentes ne peuvent être 



». levées dans le royaume fans la partîcipatîoii J 
>) & le confèntemenr libre àes états généraux»^. 
Ils n'accordent de nouveaux fecoufs au roi quen 
le fuppliant & requérant de faire tenir ralî'em- 
blée des états au bout de 'deux ans, & de dé-» 
clarer dès ce moment même le lieu de la con-? 
vocation 5 « déclarant qu'ils n entendefit pas qud 
» dorénavant on impole de deniers fur le peuple. 
» fans convoquer les états , & avoir obtenu leut 
*> confentement , conforniément aux privilégeaf 
h & aux libertés' du royaume » . 

J'aime à m'atrêter fur celte époque, une des 
plus intéreflantes de notre hiftoire. On fortoit 
.du règne arbitraire & oppteflîf de Louis Xi. Le 
roi, trop jeune, ne pouvoit influer par lui-mSmc 
iiir les délibérations de l'afTemblée , & la cour fe 
jtrouvoit divifée en plufieurs fadions qui avoient 
également intérêt de la ménager. Elle jouîflbit 
donc d'une libefté entière \ les paflîons étoient 
calmes, parce que les fadioiis, qui avoient fi 
long - temps déchiré le royaume ; étoient depuis 
.iong-temps éteintes. Ce n'étoit pas feulement pour 
ïégler la forme & la natur^ d'un impôt qu'elle' 
avoir été convoquée, mais pour donner fes con- 
seils fur toutes les parties de l'adminiftration. 

Ce font les circonftaiices qui donnent aux 
âmes toute leur énergie ^ quoique le fiecle fut 
encore plongé dans toutes les ténèbres de l'igno- 
rance , nous n'avons point dans notre hiftoire 
de monument qui répande autant de lumière 
fur tous les objets de la politique. Tous les 
grands principes de l'adminirtration furent dif^ 
cutés^ & fans avoir befoin de conno'trc les 
anciens gouvernemens ^ le feul bon fens, aid^ Je 
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la liberté , retrouva aifément les anciennes règles 
auxquelles ils avoient dû leur gloire. 

Malheureufement il fè trouva dans la confti- 
tution même de cette aflemblée un vice qui ar- 
rêta fes progrès. Chacun des ordres qui la compo-^ 
foîent , avoient à réclamer des privilèges difFérens, 
Tant qu'il n'en fut pas queftion , on ne fongea 
qu'au bien public, on ne montra que des vues 
{aines pour arrêter les abus de l'autorité ; mais 
pour défendre ces privilèges qui n'étoient pas 
moins un abus , on facriha le bien public lui- 
même. Le tiers - état portoit fèul le fardeau dé 
toutes les importions , & il y étoit tellement 
accoutumé, qu'il ne fongea pas à en faire des 
plaintes. Mais il commença du moins à fe plain- 
dre de ce que tous les frais de cette aflemblée 
& le payement des députés ne fe nflent qu'à 
ûs dépens. C'étoit à la vérité l'ancien droit ; 
mais ce droit étoit une injuftice , puifque l'af- 
lemblée ftatuoit fur l'intérêt de tous les ordres. 
C'étoit beaucoup de l'avoir fenti , & il y a 
lieu de croire que fi .ces aflemblées s'étoieut 
tenues avec plus de régularité , on l'auroit fait 
difparoître , & qu'on auroit détruit fucceflîve- 
ment tous ces germes de divifion , qui , armant 
ces differens ordres les uns contre les lutres , 
occupoient leur adlivité pouf leur propre dé- 
fenfe , &c empêchoient leur réunion vers le bicqi 
général 

Cette aflemblée , la plus régulière qu'offirent nos 
annales, étoit un grand pas pour arriver à une 
conftitution plus faîne. . Il ne falloit que fuîvre 
les réglemens qu'elle avoir établis. Le plus îm- 
pouant étoit d'eu renouveler la convocation au 
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bout 4^ deux années , foitpour {îipprîmer, toit 

i)oux prolonger les impôts , & veiller fiir toutes 
es parties du gouvernement : mais notre nation 
fut toujours diftraite fur fes vrais intérêts. Elle 
s^oublia elle - même , pour porter fès armes en 
Italie. Un peu de gloire , beaucoup de malheurs 
furent les lèuls fruits de ces expéditions loin- 
taines. Plus les befoîns de l'état fe multiplièrent, 
plus il fallut charger le peuple , & par confé- 
quent river fes chaînes , & il le méritoit en 
quelque forte , puifqu il ne fit aucun effort pour 
réclamer fes droits. 

Tout eft poifon pour un tempérament vîcîé# 
Qui le croirolt } le règne paternel de Louis XII 
contribua peut - être plus que toute autre caufè , 
à faire perdre de vue à la nation fes anciennes 
règles. Sa confiance dans les vertus de ce prince 
appaifa Theureufe fermentation qu'avoit excitée le 
règne oppreflîf de Louis XI ; & comme il n'en 
abufa jamais , on ne fongea point à lui difputer 
le droit d'impofer des taxes qu'il eut toujours 
foin de proportionner aux befoins , & de re- 
mettre aux peuples dès quelles n'étoient plus 
néceffaires. Ainfi on perdît infenfiblement Tha- 
bitude d'avoir recours aux états généraux j fé-^ 
conomic & les autres vertus du prince y fup- 
pléerent fous ce règne, mais introduifîrentinfen- 
îiblement l'arbitraire , qui devint fi funefle fous 
fes fuccefleurs. Les privilèges du peuple ne re- 
pofent sûrement qu a l'ombre de règles fixes & 
invariables; mais fi ces règles ne font fouvenc 
rappelées , fintérct des princes ,• la diftincticn 
des peuples les font infenfiblement difparoître. 
sLes abus qui en tiennent la place , à force de le 

répéter , 
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ièbêtér , fondent alors un nouveau droit public j 
les anciennes maximes font combattues par de 
nouveaux exemples. Le temps fuit , emportant 
avec lui le fouvenir dïS anciens lifages \ Se 
c'éft ainfi que Thiftoire ne préftnte , après un 
filence de quelques fiecles , qu'un éhaos , où tous 
les droits font incertains , & changent prelque 
avec chaque règne , fuivant que lès princes, bien 
ou mal intentionnés , ou fimplement dominés 
pat lés clrcotiftances , ont montré de là force 
ou de la foibleffe. 

François P' fuceéda à Louis XII , êc potta 
fur le trône dqs qualités peut - être plus brillantes, 
mais qui coûtèrent cher à fon peuple -, il étoit 
brave , belliqueux y il eut uri rival redoutable ^ 
les guerres ne cefferent dohc de fe fuccéder pen- 
dant fon règne. Il y acquit beaucoup de gloire, 
mais il fut encore plus malheureux ^ la natioh 
s'épuifa pour foutenir fon ambition , & pour le 
racheter de fa captivité. Cepeiidant , pendant 
trente années qu'il occupa le trône, on he voit 
pas une feule convocation des états généraux 
pour lever les taxes qui furent toujours en s' ac- 
cumulant -, il n étoit befoin que de iîniples édits 
du prince , vérifiés & enregiftrés au parlement : 
cette formalité étoit dès -lors regardée comnié 
efleritielle j mais le corps qui la rémpliffoit n'ayant 
ni force, ni même de droit bien établi poùt 
une oppofition, étoit obligé de fe borner a dd 
fimples remontrances , ^'il trouvoit l'impôt trop 
onéreux ^ elles atteftoient fon zèle pour le bien 
public , elles pouvoient éclairer le prince lîit 
les inconvéniens de l'impofition , & fur la mi- ' 
fcre des peuples , feule voie peut - êfire qui peut 
Tom. /. A a 
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lui faire parvenir ces lumières. Quelquefois elIeSsI 
vinrent à bout d'opérer fur la volonté du prince ^ 
qui retira lui-même fes édits j mais s il per- 
uftoit , on enregiftroit d2\ns un lit de juftiee , 
& redit recevoir ainû fa fandion légale , qu'on 
ne fongea point pendant long - temps à liii 
contefter. 

Cette inftitution des lits de juftiee y dont on 
abufa trop fouvent , étoit peut-être héceflaire 
.quelquefois, parce que radniiniftration , qui ne 
doit jamais foufïrir de retardement , a fouvent 
intérêt de fe dégager de la lenteur des formes v 
mais elle prouve auffi bien clairement que dans 
.fon recours au parlement , l'autorité ne cher- 
choît que fes confeils , mais ne croyoif pas avok 
befoin de fon confentement. Quand on confidere 
la nature des fondions de ce corps , ou fon 
organifatîon particulière , il faut l'avouer , rien 
n'induit à penfer qu'il puiffe former un corps 
politique. Il le devint, mais feulement dans un 
. fens paflîf , pour avoir été choifî comme le déoôt 
des. lois & des ordonnances : mais le dépofi- 
taire n'eft aftreint qu'à veiller avec fidélité à 
la garde de fon dépôt, & s'il n'a les titres les 
plus précis, cette feule qualité ne l'en établît 
pas le juge. 

Soit que François P' eût éprouvé quelque 
réfiftance , ou que fîmplement il commençât à 
le craindre , il devint économe vers la fin dé 
fon règne : il préféra de mettre un ordre févere 
dans fes finances , plutôt que de tomber dans la 
néceflité de convoquer les états généraux pour 
taire de nouvelles demandes. Je ne me rappeHe 
pas qu'il y ait eu auffi de nouvelles convocà- 
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tîohs Tous le règne de fon fils j mais tout changea 
fous Tes fucceueiirs. 

Un nouveau fyftême de relîgîon partagea la 
créance du peuple : plus il fut combattu dans 
fon origine j plus il s affermit en infpirant à fes 
fedateurs cet enthoufiafme qui brave tous les 
bbftacles , & les paflîons fortes qui préparent 
tous les fuccès. Bientôt il vînt à bout de ba- 
lancer les forces de raiicieri j te qui lui manquoît 
du côté du nombre , il le regagnoit en courage 
& en énergie. Une multitude doffenfes récipro- 
ques ne tardèrent pas de mettre ies deux cultes 
aux prifes l'un avec Tàutre , & Tautorité ^ ébran- 
lée par ces diflentions , ne put ni les concilier 
ni les contenir. 

L'impulfion une fois donnée aux efprits ne 
s'arrête pas où Ton veut. Les novateurs , après 
avoir fecoué le joug de l'autorité fur un point, 
s'enhardirent infenfiblement à Tattaquer fur tous 
les autres. La raifon , qui s'étoit rendue feiile juge 
des fondemens de fa foi , appela pareillement à 
fon tribunal ceux de l'obéifTancé. On examina 
les droits naturels de fhomme , 6n difcuta tous 
les principes politiques avec une liberté dont il 
n'y avoit point eu encore d'exemple fous les 
gouvernemens modernes. La lumière des lettres, 
qui commença à briller vers cette époque , aug- 
menta encore la fermentation. Elle découvrit 
dans l'hiftoire des républiques anciennes , de nou- 
veaux modèles auxquels on s'efforça d'atteindre ; 
on en adopta les fentimens & les maximes. C'eft 
aihfi que la religion & la liberté , les deux plus 
J)uiflaiîs leviers par lefquels l'elprit humain fè 
îaîflc mouvoir, changèrent tout à coup l'opinion, 

A a 2 
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de Tàutorité chancela prefque à la fois fur tous 
les trônes de l'Europe. 

L'embarras où elle fe trouvoît, la fofçà en 
Ftance à recourir aixt états généraux j car nial- 
iieureiifement Ces aflemblées, fi propres à rap- 
jpelér & à maintenir l'ordre , ne paroiflent dâiis 
notre hiftoire que pour défigher les temps d'o- 
tages dii gouvernement. La nation' étoit alors 
trop divifée pour en tirer quelque fruit , ou 
bien lé parti qui y dôminoit, ne chetchoit qu*à 
éctafer l'autre s oU fi leUrs forces étoient à perii 
près égales, ils ne cherchoîent qu'à fe contre- 
dire : c'eft ainfi que fe pàfferent les états d'Or- 
léans & de Blois. On en vit fortir cependant des 
réglemens yriles à notre jurifprudence , parce 
que dans ce délire général de la nation le génie 
de l'Hôpital veîlloit podr elle ; mais comme il 
n'influoic point fur les autres parties , le fana- 
tifme livré à lui-même s'y fignala par toutes 
fortes de fureurs •, la révocation des édits de 
tolérance , la guerre civile, mille violences par-- 
ticulieres , le maflacre du duc & du cardinal de 
Guife,tous côs traits & une multitude d'autres 
atteftent les crimes des rois & des peuples. 

On s'y occupa , il eft vrai , des impofitions ; 
on y fit des tableaux pathétiques de la mi(ère 
du royaume, des abus d'autorité commis par 
les traitans ou les officiers du prince. On efllyâ 
de remédier à quelques-uns de ces maux 5 maïs 
quelle force pouvoient avoir de fimples ordon- 
nances parmi les feux de la guerre civile allu- 
mée alors dans tout le royaume > D'ailleurs , 
comme il n'y avoir rien de fixe , foit pour l'au- 
torité de chaque ordre en particulier , foit pour 
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celle ^e raffemblée elle - même , dans fes rap- 
ports avec le roi , & que chaque parti fe re- 
prochoit de fortir de fes limites , une grande 
panie du temps fe perdit dans ces vaines con- 
teftations. Ce fut, je croîs, dans les états d'Or- 
léans qu'on décida que dans TinteJîvalle de ces 
aflembiées le parlement de Paris feroit regardé 
comme une efpece d*érats , ou , félon l'expref- 
fion du temps , comme des écats au petit pied, 
qui tiendroient la place des autres , & fans doute 
en exercerôient les principaux droits. 

Il eft rare qu'une inftitution deftinée à fup- 
pléer à un autre par intervalle , ne fafle pas in,- 
' îenfiblement difparoître la première. D'abord elle 
la fait oublier, parce quelle la remplace. Elle 
attire bientôt à elle feule toute, la confidératîon , 
parce que chacun y place fes efpérances. Ea- 
fuîte il eft fi agréable de fè rendre né.ceflairé l 
& l'ambition des corps , plus perféverante , arriva 
auffi plus sûrement à fon but. Depuis qu'on eut 
imaginé ce remplacement, on ne parla prefque 
plus des états généraux \ le parlement croyoît y 
luppléer , & peu s'en fallut que la nation ne le 
le perfuadât de même. Bientôt le parlement ne^ 
fut pas encore content dé ce partage , il voulut 
ne tenir fes droits que de lui - même ; il pré- 
tendit être feul le fucceflèur de ceis parlemens 
fi célèbres dans la première & la^ féconde race. 
On n'imagine pas combien l'idemité des noms 

f>eut faire illuuon , îorfque l'iptérêt partlculiex 
a {econde. J'ai vu plufieurs parlementaires fer- 
mement convaincus qu'ils étoient les feuls repré- 
fentans des anciens conquérans de la Gaule, &: 
plufieurs écrits ont configné cette finguliéra 
prétention. * Aa 3 
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. L'une & l'autre opinion fut également w$ 
malheur ; car les droits eux - mêmes ne font rieii 
fans ].a force. Que pouvoit donc un fim pie corps, 
de magiftrats , voué par état à radminiftratioi^ 
de la juftice , & (i furchargé de fes fondions ^ 
que toute diftradion pour des objets politiques, 
étoit une éfpecc de néau pour le public , dont 
les affaires etoient fufpendues. Cette feule çon- 
fîdération auroît dû faire penfer que ce pouvoir- 
de réfîftance au .gouvernement auroit dû être 
placé ailleurs que dans un corps dont l'acSkivité 
"ne devoit point foufFrir de relâche. 

Comment imaginer encore que le pouvoir d^ 
la. nation pût être repréfenté par de (îiriples ci-- 
toyens fans illuftrarion, qu'un peu d'argent avoît 
mis en pofieflion de leurs places. Ce ne pou- 
voir donc être qu'une va^ine repréfentation 3 fem- 
.blable à ces armes de théâtre qui n ont que la 
'forme &, Téclat des .armes véritables, mais qui 
ne peuvent donner auçuii fecoui:s pour la dé- 
fenfe. 

Cette înfuffifance n'eft . que trop atteftée put 

le fait 5 car quelque réfiftance que les pailemens, 

aient tenté d'oppofer , la foule des impôts s'efl 

.accumulée , tous ks vices fe font introduits dan% 

leur répartition , & les réclamations de fes foi- 

bles protedeurs n'ont eu d'autre effet que d'à-- 

vertir la nation du poids de fes chaînes, & de 

'î'impuiffance où ils étoient de s'en délivrer. 

.Tantôt la cour bravoit ouvertement leurs efforts, 

par le moyen des lits de juflîcc , tantôt elle les: 

éludoit, en gagnant la plupart de nos membres^ 

pu bien en changeant la forme & la difcipline 

de fes corps Judiciaires. Çeft aipfi quç fpus [^ 
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mînîftere de THôpital, &, comme on le prétend, 
par fon confeil , Ton doubla le nombre des 
confeiUers du parlement , & qu'on partagea fon 
fervice en deux femeftres, afin de s'adreuer pour 
l'enregiftrement à celui des deux qui avoit la 
plus de docilité. 

Je trouve encore un trîfte fimulacre des état&^ 
généraux tenus à Paris pendant les fureurs de 
la ligue. Mais ce n étoît qu'un amas de féditieux 
égarés par le fanatifme , qui ne rappeloîent les 
anciennes règles du royaume que pour détruire 
fes principales lois. Cétoit un temps de fièvre; 
pour la nation , tous fes fymptômes tendoient 
à la diflblutîon de la monarchie , & les deux 
partis formèrent prefque à la fois le projet d'é- 
riger la France en république. 

L'ordre ne reparut que lorfque Henri IV eut 
conquis pied à pied tout fon royaume. Il fut 
encore plus roi que conquérant , & réunit touteii 
les vertus aimables aux qualités les plus fubli- 
mes. Ses travaux , ceux de (on miniftre effa- 
cèrent les traces de nos long malheurs , & répa-^ 
rerent en moins de dix ans les ravages d:un 
fiecle. Henri IV , SuUi , noms à jamais confai-» 
crés dans le cœur de tous les François, puiffiez- 
vous en tous les temps fervir de modèle à vo$ 
fucceffeurs , & puifle le tribut d'amour qui fë 
paye fî relîgieulement à votre mémoire , leur 
fervir d'encouragement & d'exemple 1 Car il faut 
l'avouer, faute dune conftitution fixe , e'eft ea 
France , plus qu'ailleurs , que te bonheur du peuple 
eft principalement l'ouvrage de les rois» Qu ot^ 
ouvre rixîftoîre, Charlemagne, S. Louis, Char- 
les Vu, Lquîs XII a Hcoirl IV, voilà à pe^pjés 
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les feules époques où la nation fe trouva tiçut- 
Tçufe, Plufîeurs de ces princes prévirent eux- 
inêmes avec douleur que cette félicité alloit sé^ 
vanouîr avec eux. J'ai beau travailler y di- 
ft)it ' tpuis XII en montrant François P' , ce, 

fros garçon gâtera tout , & fa prédî<3;îon ne 
it que trop accomplie. 
Tout ce qui ne dépend ^ue des homçfies eft 
ftiobile & variable comme eux. Le germe des. 
malheurs d*un règne fe trouve fouvent dans la. 
profperité de celui qui l'avoit précédé. L'éco- 
nomie, amené ainfi la diffipatidn qui produit;, 
bientôt tout les vices, Il ne feroit donc pas 
niQÎnç à fouhaiter pour les bons princes eux- 
mêmes que pour le peuple 3 que qéformxiîs Iç. 
bien général ne fût pas confié à une feule vo- 
lonté Cl incertaine & fi fujette à s'égaler -, maiç. 
qu'il reposât à l'ombre des lois fixes qui ep pei:-. 
pétueroîent la durée. Çeft ce qu'on ne peut çA 
pérer que d'une çonftitutipn fage, qui, balançant; 
tous les pouvoirs , feroit à portée d'interroger tous 
les befoins, & de répartir ainfi le fardeau de ' 
chaque ordre fur la jufte proportion de fes^ 
forces \ d'une conftiturîon qui fut combiner le^ 
privilèges avec le bien général ^ où la loi réglât; 
tout , & rien ne fiit laifTé à Tatbitraire. Maïs, 
aloçs que fcroîent Içs rois ? Ils leroient ce qu'eft 
Dieu même , les di^enfateurs des biens , avec 
ie ppuvoir de les jFaîre éclore & de les diriger ;^ 
ils ne feroîent impuiffans que pour le mal,, 
tomnrie lui , ils veilleroient à l'ordre & à fhar-- 
monie du tout , leurs mains pourrqient fans celle, 
s'ouvrir aCix grâces ,, leurs bienfaits aller, chercher 
^ît^tont le milite ) afliftés de leur peuple^ U% 
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euroient moins à redouter leurs propres erreurs ^ 
ôc leur gloire ne feroit jamais fouillée par le» 
vices & la perverfité de leurs miniftres. 

Faute d'une pareille inftitutioi;i , tout le bien 

ÎiU avoit fait Henri IV s'évanouit prefque ab* 
olument à fa mort. Ses tréfors iJevijirent la proie 
des courtifans & des favoris. La çour,épuîfée 
par fçs folles largefles , craignant la réfiftance des 
peuples , embarraflee d'ailleurs par les intrigues 
qui fç croifoient dans tous Içs fens , n imagina 

{>oint d'autres remèdes que les états généraux. 
Is fe tinrent en i5i4, & devinrent aufli-tôt le 
foyer de ces mêmes intrigues qui avoient forcé 
de les raflembler, & qui les rendirent inutiles. 
On les congédia -, comme ils n avoient apporté 
aucun foulagement , on les crut abolis pouç 
jamais -, les rois $c les miniftres travaillèrent à 
I envi à en effacer la mémoire. 

Bientôt flicbeliçu parut , toutes les maximes 
changèrent , & tout s'abaifTa devant lui. Le3 
proteftans fprmoient encore une puîfTance re- 
doutable j ils avoiçnt leurs lois , leur conftitu^ 
tion particulière, leurs villes de refuge^ c'étoît 
un état dans l'état j ç'étoit un germe de.guettQ 
toujours prêt à renaître ^ il l'çtoufBi par la prifè 
de la Rochelle. La maifqn d'Autriche , qui depuis 
les démêlés de François F' & de Charles V, 
gvQÎt toujours confervé U prépondérance en 
Europe , ne ceiToit d'en menacer la liberté ^ U 
i,liumilia par les a,rmes de Cuftave Adolphe ^ 
& lui donna , d^ns la piaifon de Bourbon , un^ 
îivale capable au moins de balancer fês forces^ 
par ces fervices SMitant que par l'afcendant do 
fpti ç^ïçiAere , U ftbjugea fçn roi lui^mçmç ^ H 
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déployd efifuîte toute Tautorité royale , pour con^ 
tenir une noblefle ardente , inquiète, peu accou-' 
tumée à obéir au frein des lois. Il dompta pa- 
reillement le peuple , que tant , de guerres civiles 
avoient accoutumé à la rébellion , en Taffiégeant' 
de tout côté par les repréfentans du pouvoir ; 
• ainfi furent créés les intendans ou cômmiflaires 
départis , magiftrature qui fous un nom modefte 
envahit dans les provinces toute l'autorité , dont 
les membres ifolés , la plupart hommes nouveaux 
& peu accrédités par eux-mêmes, ne pouvoient 
faire ombrage à la Cour dont ils tenoîent toute 
leur exiftence , & portés naturellement à aug- 
menter le pouvoir du prince , dont ils étoient 
profque feuls les organes & les déppfîtaires. H 
faut l'avouer , ce n'eft qu'à la fermeté des cours 
de parlement qu'on doit les bornes où ils fe font 
arrêtés, quelque défit qu'ils aient toujours montré 
de les franchir ^ & la nation ne pouvoit recevoir 
un plus important fervice. 

Dès lors le pouvoir du toi fè montra feul ç 
les droits, les privilèges particuliers ne fe fou- 
tinrent que par fa volonté , ou recurent toutes 
les atteintes qu'il plut à l'autorité -, les enregiftre-' 
ment forcés , les emprifonnemçns arbitraires -, Ici 
lettres de cachet fe produîfant fous toutes fortes 
de formes , ce furent les àStes qui fous ce regno 
ne ceflerent de fe fuccéder & dç frapper wus: 
les ordres de terreur, La fierté du mîniftré écf^- 
folt tout i les prifons étoient pleines •, le fahg 
k plus noble ne ceflbit de couler fur les échar- 
fauds -, tous les cojrps étoiient humiliés : le pârlcr 
ment de Rouen ayant voulu oppofèr quelq^e^ 
IpiUUncô^fut caifé tout èôtièr en if^^^ 6c obtint 



3i{ÇciIetTient fon rappel. Il/allut donc pllet , auflî 
vît- on plufieurs membres desparlemens briguer 
auprès dt| mîniftre la honte de compofer fès comr* 
miflions, parce aue la faveur nç fe diftribuoiç 
qu'a ce prixl 

La minorité qui fiiivir fût orageufe , il eft 
vrai j on fortoit a un long efcjavage , on cherr? 
choit à le rompre , on vouloir fur-tout abplij|^ 
les lettres de cachet, dont on avoit fi cruellement 
abufé. Ce fut , félon le cardinal de Retz ^ la priq^^ 
cipale caufe de tous ces mouvemensj malbeçT? 
reufement on fe méprit fur les moyens : au Heu 
d'adopter ceux qu offiroit la conftitution , jeyet:^ 
dire la tenue des états généraux, ce fut au.gat^ 
iement (èul qu'on eut recours ; mais ce CQjfp?^ 
exercé Seulement aux fôndlions judiciaires ,^ nç 
fut plus quelle route tenir dans cette nouveÛcf 
carrière. Sorti une fois de fès limites, il alla tjç.ait^ 
coup plus loin quQli .ne .défirçit, & peut-:èt^e^ 
plus Için qu il ne youloit lui-même j il prétendit 
régler les opérations de la guerre , çrelles^ de^ 
finances, S^embarraffa de fes formes touçejs .les 
parties de l'adminiflration. On fe battoit en<.vcrça 
d'arrêts du parleipent.,,OD,çn faifoit.pour iey^ 
des troupes, on les lançpit* contre le&^aj;mées 
contraires, pour leur QX<ionuer 4^ nietîii^ t^ les 
armes , leur défendre diafllànier IParis^ & d çiïço^-r 
tînuer le fiége. Çé^oit. çoptie leç hétosy çfll^ 
Condé, contre, ,TurenM^.qu*o(i Xe.jpççmcttWIB 
d'employer de pareilles àripes ; il n y aMoit pçpr- 
.ionpe dans, le pajrû même qui ne icmît pon^^cn 
elles :|)rêtoierit à* Ta plaifanter^e : ce. cpnrr^iib^ 
affoibîît au jnoins l'animofité, & c^efl la feuiç^ 
fuerre civile où l'on aperçoive beaucoup moinç 
f atrocités que de r^içule. 



Auflî ne produîfît - elle aucun effet ; oh pcrclif 
înfenfiblcment de vue les motifs qui Tavoient 
fait entreprendre j & on finit par mettre bas les 
armes , comme on les avoir prifes , par inconf- 
tance , par laffitude , uniquement pour changer 
d'état. Mazarîn, contre lequel la haine parlement 
taire s'étoit fi fort acharnée, jouit à la fin d*une 
autorité aufli affermie que Richelieu lui-même, 
(ans qu'aucun fuccès decifif , ni que des talens 
lupérieurs dans le miniftre cuffent amené cette 
révolution. 

Louis XIV prit enfin les rênes du gouvernc- 
itient. Quelques édits portés au parlement ayant 
éprouvé de la réfiftance , ce prince parut dans 
trétte aflcmblée en bottes , & un fouet à la main , 
& en ordonna renregîftremcnt. Ce feul effai de 
fon autorité fuffit pour tout fon règne ^ on ne 
fe permît plus de le contredire : d'ailleurs toute la 
riation/ëblouie d'abôi:d de l'extérieur & des qua* 
lités de (on jeune roi , le fut encore davantage 
de fes premiers fiiccês \ car dans le cours oes 
conquêtes , c'eft toujours le peuple conquérant 
qui eft le premier alïervî. Mais TécUt de fes 
chaînes fèmble eh diminuer le poids. 

Eh.effbt, que d'innovations pendant ce règne l 
Jûfqu alors les rois n*avotent fait la guerre qu avec 
de petites armée?. Le nombre des troupes fiit , fous 
Louis XIV à un excès quî ruina en même temps tous 
les fouverains derEufOjpe. Ce prince tint fouvent 
fixr pied près de ^XJô initie hommes. Toutes le^s 
frontières de Fétat fiirént fortifiées , la multitude 
des bavragés publics , fut -tout la magnificence 
^t la cour, fut portée à liri point dont on n avoît 
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J>omt vu d'exemples. Tant de dépenlès nouvelles 
cxigeoient que la recette s'élevât . dans la mênie 
proportion ^ ce qui né pouvoit fe faite que par 
de nouveaux impôts. Auflî ne ceflerent-îls de' (è 
multiplier fous ce règne. On en créa une infinité 
fous mille noms dîfïerens , on ne ceffa d'augmeh- 
ter les tailles, on établit enfin le vingtième? j 
& tous ces fecours étant encore înfuffifans , xm 
jeta alors les premiers fondemens de la dette 
nationale , commencée par les pro(pérîtés de 
Louis XIV, & qui depuis fut toujours en croiffant. 
Tant de dépenfes, tant de nouveaux établiifemeiis 
ne trouvèrent aucun obftacle de la part des pai^- 
iemens , i peine quelques remontrances fe firent 
entendre pendant tout ce règne. Ce fut une 
maxime conftante , par notre droit public , que 
pour les impôts, le pouvoir des cours fe bornolt 
à prélenter leurs remontrances, ou tout au plus 
â les éclaircir par de nouvelles ; mais que fi 1 au- 
torité infiftoit, ils étbient forcés de s'arrêter, de 
ïe(pe6ter fès motifs , fans pouvoir la retarder par 
aucune oppofition. On la trouve cette maxime 
confignée dans le préfident Hénault , dans tous 
les hiftoriens du temps , & même dans les écrits, 
des Talons , des Lambignons , & de tous les 
grands magîftrats qui illuftrerent ce règne. 

Ce n étoit point le courage qui manquoit à 
cts magiftrats ^ quand ils ne fe croyôient plus en- 
cliaînés par le devoir , ils n'écoutoient que le bien 
des peuples, & ne craignoient point d'oppoftr 
la plus vive refiftance. Pendant la régence , le 
lyftême de Law bouleverfa tout le Royaume. 
Le parlement ne manqua pas d'expofèr fes al^- 
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jnes. Mais c étoit «ne affidre d'admîniftratîôii i 
content d'avoir éclairé le gouvernement , & ne 
croyant pas pouvoir le contraindre , il s'arrêta. 
Mais dans les affaires du janfénilme , ou il ne 
voyoit pas fi clairenient les bornes de fon au- 
torité , il fe piqua dé la plus grande fermeté , 
fouffrit Texil , & obligea la cour de révoquer 
fon édit ^ ou d'y apporter des modifications 
utiles. 

Cette conduite peut paroîtrc bizarre , mais 
elle ne l'eft point -, elle changeoit jSc dévoie 
thanger fiiivant la nature des afïàîres. Tout 
ce qui a rapport à Tadminittration a un mou^ 
vèment déterminé &c néceflaire ; on ne peut 
l'arrêter ni le fufpendre fans que tout le corps 
politique n'en foufire. Le fuccès y dépend pref- 
que toujours de la célérité des opérations , il ne 
dépend pas moins du fecret, foit fur le but qu'on 
(è propofe , fbit fur les hioyens qu'on prétend 
employer j les dévoiler ce feroit fouvent com- 
promette la réufiîte du plus f^ge projet. Il faut 
donc que la puiflance qui a le droit de le coni- 
biner, & qui eft chargée de fon exécution, puifle 
auflî difpofer de tous les fecours dont elle a be- 
foin , qu on eût droit de féclairer fur fes ref- 
fources , de peur quelle ne s'engage avec témé* 
rite, ou afin qu'elle revienne promptement de 
iès erreurs : à la bonne heure -, mais fi l'autorité 
refte flottante entre un roi & un fénat, de ma- 
nière que , par fon oppofition , celui-ci puifle tou- 
jours arrêter i'aâivité du premier , on ne fera 
lien , la fouveraineté le trouvera divifée , & ap- 
partiendra bien moins daoïs le fait à celui qu on 
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^eut toujours tenir dans Timpuiflance d'agir ^ 
qu'au corps qui aura toujours le droit de Tar- 
xêter. Dans toutes les conteftations , il faut qu il 
y ait un terme , ou bien il n'y aura jamais de 
déeifion : c'^eft à celui qui a le droit de parler le 
dernier qu'appartient véritablement le nom de 
ibuverain ^ ce droit tie pouvoir donc être réclamé 
en même-temps par le parlement & par le mo* 
narque. 

Dans les affaires de la religion , au contraire, 
on ne peut jamais être prefle d'agir 5 la lenteur 
inême eft fou vent néceflaire pour amener la dif- 
cuffion •, le corps qui eft chargé de vérifier les 
édits qui y ont rapport, peut donc apporter des 
délais jufqu'à leur entier éclairciffement. C'eft ainfi 
ue le parlement de Paris fut toujours le rempart 
ela nation, contre lés entreprifes des papes^ 
qu'il vînt à bout de maintenir nos libertés^ 
& rendit au royaume les pks importans fet*- 
vices. 

Voilà, je penfe , la clef de la conduite que les 
farlemens tinrent dans les diverfes occalions , au 
moins je ne puis en imaginer de plus vraifem- 
blables. Quoi qu'il en foit , les mêmes maximes 
prévalurent encore long-temps (bus le règne de 
Louis XV. Des guerres ruineufes, les befoins^ 
& pourquoi ne pas le dire ouvertement , lés difli>- 
pations de la cour épuiferent les finances , for^ 
cerent fouvent d'avoir recours à l'augmentation 
des impôts -, il parut fucceflivement une multi- 
tude d'édits burfaux , qui n'éprouvèrent pen«- 
dant long-temps d'autres obftacles. que ceux dont 
nous avons parlé. Cependant comme le fceptre 
itoit foutenu d'une main moins ferme . qu'il ne 
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i'avoît été fous Louis XIV , on s'enhardit îniên-J 
fiblement v les conteftatipns fiir la bulle reparu- 
rent , & lé parlement fè crut obligé de refiftcif 
de touteis fes (àrcei à Tautorité foyale ,pour main- 
tenir nos libertés, & pour réf^rimet le fanatifiné 
ue le clergé fembloit vouloir introduire. Lai 
ivifion étoit alors au plus haut point entre ceà 
deux otdrès. Le parlement fut d abord facrifié , 
on l'exila ^ mais comme il avoit la nation peut 
lui 5 on fut bientôt forcé de le rappeler : ce rappel 
fembla raniAiér fon tele pout àéfendre la caufè 
du peuple -, fes remontrances contre lés impôts 
devinrent plus fréquentes , pliiis fouténiies. Jamais 
les lits de juftice ne furent plus multipliés -, t'étoit 
recueil où fe brifoit le pouvoir des cours , qui 
n ofoient pas encore aller aii delà ^ mais ne ceflant 
de fatiguer l'autorité , elles ufoient infènfibiemént 
fes forces, elles changeoierit rojpihion dés peuples^, 
& il ne tint pas à 'elles .qu'elles ii'établiueht uhé 
barrière plus puiflante. 

Tous les parlemens prétehdirènt rie faire qu'un 
feul corps , & que les différentes compagnies 
chargées de l'adminittration dé la juftice dans 
les différentes provinces , né formbient chacune 
qu'une claflTe de ce parlement unique -, il eh ré- 
fultoit qu'il y avoit une correfpondancé étroite 
entre les diverjfes parties, qu'on he pouvoir en 
attaquer une fans alarmer toutes, lés autres Se 
les intérefler à fa défenfe -, auffi le moindre débat 
avec une des cours devénoit une affaire gérié- 
tale avec toute la magiftrature , & celle-ci àvoit 
toujours mille inoyens d'întéreffer le peuple à (a 
querelle* , par hs obftacles qu'elle fufcîtiôit , qui 
avoient pour objet la fuipeafioli ou f abolition 
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ffiill impôt 5 par la nature de fes forxîlîon , pat 
la ceflation du fervice public. Cécoit dans le tait 
une véritable ariftocratie d'autanr plus redoutable, 
<jue par fes formes elle pouvoit toujours faire 
naître & prolonger les différens. La cour en fut 
alarmée , & s'appliqua avec activité à détruire 
cette ligue •, mais par une fuixe de cette mala* 
dreflfe que les corps judiciaires ont toujours mis 
dans les affiiires politiques, le parlement lui- 
même la féconda -, une vanité puérile, ou je ne 
fais quelle inconféquence qu'on ne peut carac- 
térilèr , perfuada à celui de Paris qu'il ne de- 
voit rien rabattre de ks prérogatives -, il prétendît 
toujours former excluiîvement la cour des pairs , 
les autres cefferent alors d'être flattés de cette 
union i & cette ligue, qui pouvoit devenir redou- 
table , ne tarda pas d'être diflbute. 

Quoiqu'elle ne pût avoir aucun fondement 
dans la conftitution du royaume, le public avoit 
paru l'approuver , parce qu'il la regardoît comme 
un rempart contre les d!emandes d'argent fans 
ceflè renaiifantes. Les revenus publics avoient 
beau s'accroître, les dépenfès s*élevoîent tou- 
jours au deflus : la diflîpation de chaque année 
fe produifoit pfir les expédiens fans cefle ima- 
ginés pour le couvrir -, un fyftême ruineux d'an- 
ticipation dévoroît d'avance tous les revenus , 
ia dette nationale alloit toujours croiflTant, '& la 
nécefEté d'impofer de nouvelles charges fe faifoic 
fentir à mefure que le peuple s'épuifoit davan- 
tage vil.p'y avoit perfonne qui ne défirât de voir 
pofer une barrière pour fixer irrévocablement les 
impôts , elle eût foulage le roi lui-même , en le 
délivrant de cette lutte pénible qu'il étoit obliw 
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de foutenîr contre les tribunaux à chaque noui 
velle demande. 

Maïs le temps n étoît pas encore arrivé ,• per- 
fonne ne fongeoit au moyen feul efficace & 
feul vraiment contributionnel qui pouvoit aflîireir 
le foulagement. Parmi cette multitude de plans 
d'améliorations & de réformes que l'expérience 
des affaires, & plus encore le défouvremcnt & 
le befoin ne manquoient pas dé produire chaque 
année , il ne fut jamais queftion des états géné- 
raux -, il fembloit qu'on en eût perdu abfolument 
la mémoire. ^ " 

Ces débats parlementaires ne ceflerent de' fa- 
tiguer le monarque ju(qu à la fin de fon f egne , 
& s'élevèrent fur toutes fortes de fujets -, \ç,% 
efprits s'aigrirent dans ces continuelles diflèn- 
tions, &, comme il arriva toujours , des reflen- 
timens particuliers envenimèrent encore ces que- 
relles publiques. L'affaire d'un duc & pair que fa 
conduite envers un parlement avoit rendu odieux 
à tous les autres , fut comme le foyer où toutes 
les paffions fc raffemblercnt \ foit que le prince 
n'eût eu en vue que de les calmer , fbît qu'on 
lui eût infpiré d'autres motifs , il déploya toute 
fon autorité pour étouffer cette affaire, & la 
fouftraire aux tribunaux auxquels il l'avoît lui- 
même livrée; mais il en fortit bientôt d'autres 
încidens qui augmentèrent Tanimofité , & celle-ci 
fut portée au point que le parlement de Paris 
ayant ceffé fès fondions fe vit exilé, difperfé dans 
tout le royaume, & que bientôt après, fes charges 
ayant été déclarées vacantes pour caufe de for- 
faiture, il fut remplacé par un nouveau choix 
4e magiftrats. 



» JE M A B t y. 387 

" Avant de parkr des fuites de cet événement, 
arrêtons-nous un moment pour examiner TefFet 
qu il produiiît fur le peuple. Il commencoit à 
s'éclairer fur fès vrais intérêts , fous Louis XIV 
la lumière des lettres & des arts avoit brillé de 
l'éclat le plus pur j mais la nation , toujours prof- 
ternée devant fon roi , lui en avoir confacré 
en quelque forte toutes les productions , & Tavoic 
rendu l'objet de {es éternelles louanges. Loin 
d'ofer contefter fon autorité , on Tavoit en quel- 
que Torte adorée ^ mais après ce premier effor 
de Tefprit humain , fi brillant pour Timagination , 
la raifon avoit eu fon tour. Une philofophie trop 
hardie peut- être entreprit de difcuter tous les 
droits, de reimonter à la fource de to.utes les 
autorités , & ne voulut la chercher que dans la 
nature , elle découvrit & public que le but eflen- 
tîel des gouvernemens étoitje bonheur général ; 
que le fouverain & les fujets étoient liés par des 
devoirs réciproques , & que la poifemon la 

{>lu9 longue ne pouvôit jamais juftifier un abus. 
1 eft vrai qu'on n'avoir point fait encore l'ap- 
plication tle ces principes, mais ils étoient déjà 
dans tous les cœurs-, ^e mot de liberté, fi rare- 
ment employé par les écrivains du dernier fiecle , 
jempliflbit toutes les pages des livres modernes, 
jetentiflbit dans tous les cercles -, il étoit difficile 
que ce mot fi fouvent^ repéré ne conduisît pas 
au défir de la choie ; il rendôît du moins beau- 
coup plus intolérables les abus qui la choquoient 
plus ouvertement. 

Montefquieu avoit prétendu fixer la nature 
& les bornes de divers gouvernemens ; nul au- 
teur n'avoir fw plus de difciples , même parmi 
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ceux qui étoîeht les moins faits pour le com- 
prendre. Toutes fès maximes étoient au moins 
dans la mémoire de ceux qui fe piquoient de 
luelque inftrudion. Ceux - la virent avec effroi 
e diflToudre & fe recréer au gré d'une volonté 
arbitraire, ces grands corps intermédiaires oà 
Montefquieu avoit placé leflence de la monar- 
chie ; on cria de tout coté au .defpotifme , on 
écrivit en même temps , toute l'attention fe porta 
fur les objets politiques, & la nation, en s*éclai- 
xant, força les miniftres de devenir plus crr- 
confpedls. 

Cependant quelque irrégulîer qu'eût été ce 
dernier coup de l'autorité , & quoique le rem- 
placement le fît paroître encore davantage, la 
révolution paroîffoit confommée : il ne falloir 
que du temps pour corriger les défauts du nouvel 
établiflcment , & lui donner la confiftance dont 
îl avoit befoin ^ la protedion déclarée d'un jeune 
monarque pouvoir facilement opérer une méta- 
morphofè dans fk compofition. La reftauration 
de l'ancienne magîftrature fut donc bien ço&f^ 
tamment un bienrait de Louis XVL 
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D I A L O G U E 

PHOCION ET MABLYi 

AUX CHAMPSÉLYSÉES. 



PHOCION. 

Jlj on jour, mon cher Mably , je vous 
cherche depuis long -temps. Jamais je n'ai vu 
notre demeure fortunée fi agitée qu'aujourd'hui : 
on ne s'y occupe plus que de la France. On en- 
voyé à chaque inftant fur les bords de l'Achéron, 
afin d'avoir des nouvelles de ce royaume. La 
prife d'OczakoW , l'affaire de la jrçgence en An- 
gleterre , Tétat critique de la Pologne , l'em- 
barras du Roi de Suéde , enfin toutes les brouil- 
leries du monde turbulent que vous avez quitté 
depuis quelques années , ne font plus ici de 
fenfation : la France , la France , ce n'eft qu'un 
cri ^ toutes nos têtes font devenues Françoifes. 
M. Necker réuflîra : l'empire des lis va deve- 
nir le modèle dfe tous les gouvernemens. La 
Grèce ni B,ome n'auront jamais offert un fpec- 
tacle fi majefl:ueux, fi digne de l'homme , fi con- 
forme à fa raifon j cette lumière célefte, ce pré- 
fent des cieax , qui le rendroit l'égal des ixu- 
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mortels s*îl n'en abufoit pas. —-Voilà ce qu*cJI| 
répète à lenvi les uns des autres. 

J'ai demandé à Bolingbrocke ce qu'il en pen-^ 
foit. Ma foi 5 m*a-t-il dit , cela pourroit bien 
arriver : les François font dans la circonftance que 
j'ai regardée comme là plus propre à la régé- 
liéradon d'un empire. Ils font au plus bas pot- 
fîble -, ils ont un miniftre fage & éclairé , &, ce 
qui eft bien plus eflentiel, un roi patriote , le 
plus rare des phénomènes du mï)nde phyfique 
& moral ( i ). 

Montefquieu penle de même. Les François ^ 
me difoit-il dernièrement , reconnoiflent leurs 
erreurs ; l'expérience leur a montré le danger 
des partions j il y à tout à efpérer dun roi qui 
veut le bien , & d'un miniftre vraiment philo- 
fophe. Le bon Pluche , qui l'écoutoit , applau- 
diflbit en marquant la fatisfaétion : je leur avois 
bien dit ^ ajouta-t-il ^ qu'ils fc perdroient avec 
leurs fyftêmes j que h luxe , quand il n'a pa^ 
de bornes, ruine l'Etat, & qu'il faut toujours 
préférer l'utile à l'agréable. — Je le leur ai dé- 
montré dans mon difoours fur féconomie poli- 
^ tique, pourfuivit Jean- Jacqjues Rouffeau ^ j'aî 
été le précurfeur de mon concitoyen^ Necker ; 
il a comme moi adopté la France. Puifle-t-il y 
être plus heureux, y faire de plus grands mira- 
cles! Car quoique les François aient bWn des 
défauts , quoique j'aie à m'en plaindre , je les 
aime , & je fuis doublement flatté d'apprendre 
qu'ils fe rendent aux raifons du fàge miniftre 
Tnon compatriote, que le roi a rappelé auprès^ 
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( I ) A patriot King the moft un common of ail phe-* 
Pift^irq^ in rhe phyfical ox moral wold. ( Bollinhockc» } 
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de lui. Il m'adrelTe la parole , en me demandant 
il j'avois vu le rapport de M. Necker au con- 
feil, qui fuivit la dernière aflemblée des notables. 
Socrate'' & Platon auroient-ils mieux parlé? 
— Non , lui dis - je , iî les François ne revien- 
nent point fur leurs pas , s'ils ont aflez.de fens 
pour préférer les oracles de la raifon aux lois^ 
barbares & gothiques qui les ont gouvernés juf- 
qu à préfènt, je les tiens pour heureux , le déficit 
de leurs finances fera bientôt comblé. — Je ne 
continuai pas plus long-temps la converfation , 
parce que je vous cherchois , mon cher Mably t 
ne vous ayant point aperçu dans les diflFérens 
groupes de nos politiques , je me fuis rendu dans 
ce bofquet folitaire , où j'ai imaginé que vous 
pouviez être. C'eft de vous que je veux appren- 
dre fi la nation françoife , vieille de quatorze 
fiecles , peut fe rajeunir. Vous avez emprunté 
mon nom pour înftruire les mortels lorfqu'îls 
avoient le bonheur de vous pofleder -, faites plus , 
daignez m'inftruire moi-même ; ici, comme fur 
la terre , le plus grand des plaifirs de l'efprit 
cft d'acquérir de nouvelles connoiffances, 

M A B L y. 

Vous me confondes; , refpedable Phocion i-\^ 
ce n'eft point à moi à inftruire mon maître -, ^* 
c'eft à vous feul que je dois mes lumières & le 
peu de renommée que j'ai acquife. Je n'ai été 
qu'un écrivain , vous avez été un grand homme ^ 
vous avez été un illuftre guerrier & un politi- 
que profond. Je compte tirer beaucoup plui 
d'avantage de cet entretien avec vous, que vous 
nen tirerez vous-même» Si Athènes eut voulu 
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vous écouter, vous euflîèz arrêté fa ruine jVoiî^ 
eulTîez arrêté celle de toute la Grèce: maïs un fage , 
quel qui! foir, eft fouvent une digue trop foible 
contre les écarts d'un peuple corrompu par le 
luxe. Je ne fais fi Necker fera plus heureux. 

P H O C I O N. 

Avouons cependant que les circoriftances dans 
Icfquelles je me trouvois,étoîent bien différentes 
de celles où fe trouve le politique Genevois , 
à qui Louis XVI a confié la diredion de fes 
finances. Vos mœurs, il eft vrai , ne font pas 
beaucoup meilleures qu elles ne fétoient à Athè- 
nes de mon temps. L'amour des richefles a cor- 
rompu vos prêtres & vos grands. Plutus eft le 
feul dieu auquel ils rendent un culte affidii. 
D'aiUeurs la philofophie deftruélive d'Epîcure a 
telaché tous les liens de la fociété \ elle a fait 
périr ma patrie, elle a détruit Rome, au rap- 
port de Montefquieu. Elle pourroit auflî abfo- 
îument vous perdre -, mais , d'un autre côté , 
quelle oppofitiou entre le royaume de France 
& le nîiférable territoire de fAttique l Dans 
Athènes nous ne tenions rien de la nature, tout 
y étoit fouvrage des grands hommes j auffi-tot 
que les grands hommes difparurent , le nom 
d*Athenes dut pareillement difparoître. Philippe 
avôit toHt ce qui étoit nécefiaire pour préci- 
piter notre décadence ; il fut le Frédéric de fon 
temps pour la tadique -, il fe fervit dés mines 
d'or qu'il trouva près de Crénides , pour fe faire 
des partifans au centre de la capitale , & dans 
Toutes les villes de la Grèce. L'indigne politique , 
& connue depuis fous le nom de machievéli/me ^ 
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ïc rendit , malgré mes efforts , le maître de ma 
patrie. Son fils Alexandre confomma notre ruine. 
J*ai réfifté toute ma vie à la fédudion contre 
lui , contre Antipater-, mais c'eft tout ce que je pus 
faire. Mes concitoyens récompenferent mes efforts 
par un arrêt de mort qui termina ma longue 
carrière. Je ne dus pas me plaindre , puifque 
j*eus le fort de Socrate. Vous n'avez pas de 
Philippe ni 'd'Alexandre à redouter : votre ter- 
ritoire efl vafte, & le plus fertile de l'Europe, 
& peut-être du monde. Il vous fiiffit de vou- 
loir j pour être le plus riche comme le plus 
puiflTant des peuples. Je n'imagine donc pas que 
le luxe qui nous a renverfés , puiffe détruire auflî 
facilement votre antique monarchie* 

M A B L y. 

Sage Phocion, l'empire romain s'eft écroulé; 
quand je réfléchis fur la deftrudion de cet îm- 
menfè édifice politique , que la ville éternelle 
n'eft plus , puis - je ne pas trembler f Je ne peux 
que faire des voeux pour que les François , mes 
compatriotes, profitent de l'heureufe conjonc- 
ture qui fe prélènte. Necker peut les fauver. 
S'ils laiffent échapper cette occafion , tout eft 
perdu. 

Phocion. 

Les François aiment leur roi , les François ne 
font qu'une feule & même nation : voilà le lien 
folide qui empêche leur ruine. S'ils étoient un 
amas de peuples conquis, tels que furent les dif^ 
férentes parties de l'empire romain, il y auroit 
long -temps qu'il ne feroit plus queftion d'eux 
dans l'Europe. Qu eft - ce qu'une nation , dîtes 
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noî, où la parefle eft , pour aînfî dire , uni 
caraâere , un privilège de la Noblefle , où la 
guerre eft le théâtre du luxe , où les guer- 
riers reflemblent plus à des femmes qu'à des 
foldats , où ks pontifes d'une religion fainte an- 
noncent le fafte & la volupté par leurs exem- 
ples , Se dévorent , fous des lambris dorés , le 
patrimoine des pauvres , tandis que de miféra- 
bles prêtres , leurs fubaltérnes , prêchent la pé- 
nitence & le 'renoncement à des peuples encore 
plus miférables qu'eux •, où la juftice n eft qu'un 
moyen de mettre abfolument fur la paille ua 
infortuné qui a la foiblefle & rimbécillité de 
fe plaindre des ufurpations d'un riche } Mais 
la France eft fi peuplée Se fi fertile ,^ Thonneuï 
a encore tant de pouvoir fur cette nation, qu elle 
a réfifté à tous les efforts de fes voifins. 

M A B L Y. 

Réfifté à Ces voifins ! Souvent nous leur avons 
impofé des lois. Nous fommes faits par la na- 
ture pour être les maîtres de l'Europe , dès que 
nous regarderons l'ambition de commander 
comme notre bonheur. Je vois avec peine que 
nous paroiflbns perdre un peu de notre prépo»- 
déraiice -, mais il ne tiendra qu'à nous de la re- 
prendre quand nous voudrons : pacifier les dif- 
féreris de fes voifins , voilà ce que doit fe pro- 
pofer un peuple puiflant & fage. Dans quelqucsi 
années Louis XVI jouera ce rôle honorable* 

P H O C I O N. 

Je reconnois à ce trait le François : il permet 
qu'on raifonne avec lui ^ mais il faut bien fo 



'garder de blefler fon amour -propre. Tout à 
rheure , Mably, vous trembliez fur le fort de 
votre patrie ; je n'ai dit qu'un mot fur fon état 
critique, vous rougiflez, vous ne défefpérez plus 
du falut de la république , vous vous relevez 
avec fierté. Oui ^ oui , voilà ce qui fait votre 
force, voilà l'honneur, 

M A B L y. 

Pardonnez , refpeclable Phocîon , cet écart 
à la vivacité , à llmpétuoiîté de notre carac- 
tère -, continuez à m'honorer de vos avis. Je 
vois que vous êtes bien plutôt venu pour m'inf- 
truire , que pour acquérir de nouvelles connoiA 
fances. Vous êtes trop grand pour vous abaifler 
à oflfènfèr ma nation ! Comme le malade , je 
me fuis irrité contre mon médecin. Notre hon- 
neur 5 il faut l'avouer , eft fouvent trop délicat, 
trop pointilleux. Nous aliénons par -là ceux qui 
nous aiment , & qui pourroient nous éclairer, 
nous fecourir. La France n'eft pas dans un état 
à défefpérer de fon fort, mais elle ne doit pas 
non plus être trop fiere. Toute l'Europe le fait , 
notre roi eft fans argent . & notre peuple fans 
pain , tandis que des Hollandois & des Anglois 
jouiffent de l'aifance , quoique la nature ait plu- 
tôt été pour eux une marâtre qu'une mère. 

^P H O C I O N. 

Ce neft pas feulement de l'honneur qu'il 
faut à vos François , mon cher Mably ; ce n'eft 
pas cette ardeur du moment , cette bravoure 
guerrière qui vous fait affronter mille morts fur 
la brèche, ceft le vrai courage de l'ame s il 



confifte à braver les préjugés huifibics qui mîA 
nent votre nation : ofez ennoblir le travail que^^ 
vos grands & vos nobles ont avili -, que vos 
grands donnent eux-mêmes l'exemple. Les états 
font entre eux comme les particuliers : les cadets 
nés fans fortune attirent les biens des aînés -, les 
Phéniciens & Its Athéniens mcmes , dans le bon 
temps, en ont été une preuve convaincante. Sans 
fol ils furent riches, & appauvrirent des nations 
qui avoient un fol fertile : difputez à votre tour 
à la Hollande & à l'Angleterre la palme de Tin- 
duftrie \ c'eft la feule guerre qui foit vraiment 
permife : au lieu d'affeoir les impôts fur les 
chofes néceffaîres à la vie, ce qui augmente le 
prix de la main - d'œuvre ^ au lieu de permettre 
I exportation des blés , de manière à groflîr vos 
revenus en affamant le peuple , manœuvres in- 
dignes Se mal calculées , qui empêchent tou- 
jours que votre marine , vos manufadures , Se 
votre commerce puifîènt foutenir la concur- 
rence avec les étrangers ; au lieu de toutes ces 
, fàufles (péculations , portez , comme font ré- 
pété fi fouvent les économiftes vraiment fages^ 
portas , dis- je , vos impôts lur le luxe , rendez- 
le tributaire de la couronne & de l'état : alors 
il deviendra , fi j'ofe le dire , légitime. Le peu- 
ple ne le verra plus avec indignation ; au con- 
traire , il regardera avec une reconnoîffance 
mêlée d'admiration , les riches qui en feront en- 
vironnés : s'ils habitent les palais les plus ma- 
jeftueux , dira- 1- il, s'ils font portés dans de 
fuperbes chats , fi leurs habits font brillans d'or , 
de pierreries , & de diamans , ce n'eft que parce 
qu'ils font le foutien de l'état \ ils ne font ma- 
gnifiques , que pour que nous ne foyons point 
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ëcrafés^ Leurs fuperbes hôtels, leurs délicieiife^ 
maifons de plaifance , leurs chars , leurs valets , 
leurs habits brillans , leurs tables pompeufemeiit 
fervies , leurs fpedracles , leurs concîerts , enfin 
toutes les jouiflances de ces heureux du iîecle 
font notre propre bonheur •, autant ils ont fait 
de dépenfes , autant il en eft revenu d'argent à 
la patrie. S'ils euffent été affez bas, aflez avares 
pour ne pas faire le noble ufage de leurs ri-, 
cheffes , nous euffions été iious - mêmes les vic- 
times de leur parcimonie , nous eufïîons été 
ruinés, puifque le gouvernement , qui ne peut fe 
foutenir que par d'immenfes contributions , eût 
été obligé de les tirer fur nos confommations , 
fur notre pain , nos boiffbns , nos habillemens » 
nos chaunures. Ceft ainfi , mon cher Mably, 
que, dans ce fyftême , le peuple béniroit les du- 
chés -, que le peuple , qui fait la force des erti^ 
pires , fe multiplieroit & donneroît à la France 
cette fupériorité quelle tient de la nature , 8c 
quelle n'a perdue <jue par une préfomptueufe coiv- 
fiance, que par une prodigalité & une infou- 
ciance que les dieux condamnent , que par une 
dureté pour le peuple que le ciel a voulu ven- 
ger, & à laqueUc peut-être vos compatriotes 
doivent tous leurs malheurs. 

M A B L Y. 

O Phocîon l vos difcours font des traits de 
lumière qui diflîperoient les ténèbres les plus 
épaiffes : le fage Necker a , je penfe , aperçu 
ces vérités^ mais que d'obfl:ac|es n'aura tit pas 
à vaincre l Les grands & les riches, qui ont Ité 
jufquà préfent exempts de contribuer aux fub- 
^dcs , ipit pour leurs propriétés , foit pour les 
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confommatlons qui leur font particulières , foit 
CD fin pour tout ce qui conftitue le luxe & la 
magnificence dont ils font environnés , fe ren- 
dront-ils jamais à ces argumens irréfiftibles pour 
la raifbn , mais diamétralement oppofé« à l'in- 
térêt perfonnel mal - entendu , qui ne raifonne 
jamais, 

P H O C I O N. 

Mon ami , la néceflîté eft la première de toutes 
les lois. Que peuvent faire vos riches & vos 
grands contre un peuple immenfe , foumis & dé- 
voué à la volonté d'un roi fage } Ces heureux 
du fiecle feront bien obligés de reconnoîtrc 

?ue le monarque , le pafteur de la France ( car 
[omere donne avec raifon aux rois le nom de 
pafteurs des peuples ) , que le pafteur de la France 
connoît mieux leurs intérêts qu'ils ne les con- 
noiffent eux - mêmes. Si celui qui porte le 
fceptre laiffe plus long - temps les abus fe pro- 
pager , ils feront irrémédiables. Bientôt la France 
s^iblie deviendra , quoiqu'il en coûte à votre 
honneur d'entendre ce trifte préfage, deviendra, 
dîs-je , la proie des autres nations , telle qu'a été 
& telle queft encore la Pologne, où le peuple 
eft dégradé , où les grands n'ont pas pour leur 
roi la foumiffion qui lui eft due. L'ariftocratie 
eft le plus mauvais des gouvernemens ; la mo- 
narchie au contraire , lorfque le roi daigne con- 
fulter fa nation , comme le fait Louis XVI , 
eft la plus belle manière de conduire les hommes, 
la plus conforme à la raifon , celle qui peut 
mieux produire le bonheur dd plus grand nom- 
bre , & atteindre ainû le vrai but de la fociété. 
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M A B L Y. 

Encore un mot, relpeârable Phocîon. J'en- 
tends dire par tous nos politiques , que Taflem. 
blée générale de -la France ne pourra pas cor- 
riger? beaucoup d'abus, fur -tout ceux qui font 
les reftes abfurdes du gothique & cruel fyftême 
de la féodalité , parce que ces abus font des 
propriétés. Telles font les banalités, les péages, 
les droits fur la pêche , qui appartiennent aux 
feigneurs, dont le roi neft par conféquent pas 
le maître \ que ces droits fuDfîfteront toujours , 
à moins que l'on n indemnife ceux qui les pof- 
fedent , parce qu'on ne peut attaquer les pro- 
priétés. 

Phocîon. 

Je. penfê , mon cher Mably , qu un publîcîfte 
comme vous , qui n eft pas moins verfé dans 
le droit naturel, que dans le droit civil & po- 
litique des nations , conçoit trop bien ce que 
. c'eft que l'affemblée générale d'un peuple , & 
. <juelle doit être la force de io^ arrêtes , fUr-touc 
lorfqu ils ont été fanûionnés par l'approbation 
du roi , pour ne pas favoir à quoi vous en tenir 
fur fobjecStion que l'on vous fait. La feule loi 
qui oblige tous les membres de l'affemblée gé- 
nérale, eft celle qui prefcrit le bien commun 
de la nation : Salus populi fuptema lex efto. 

Si raffembléc générale jugeoit donc que quel- 
ques droits des feigneurs font nuifibles à la fo- 
ciété \ fi elle jugeoit Qt% feigneurs affez riches , 
pour que la perte de cç^% droits ne leur fût point 
grandement préjudiciable 9 U eft hors à^ doute 
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qu'elle auroît la faculté de les fupprlmef , 8t 
<ju il n y auroit rien à oppofer à la juftice & 
à la force de leur arrêté, des qu'il auroit ireçu 
la fanârion de l'autorité royale : autrement tous 
les abus , qui font des pofleffîons , des efpeces 
de propriétés , feroient irréformables. Suivez ce 
principe par lequel je finis. Il n'y a point de 
titres, ni de droits qui puiffent tenir contre la 
volonté générale de la nation , manifeftée dans 
blée légale , oà les fufïrages ont été donnés 
par tête , quand cette volonté a reçu fa fanc- 
tion du monarque. 

M A B L y. 

Je vous remercie , içefpeékable Phocîon , do 
votre réponfe lumineufe. Je défire qu'elle ferve 
de' règle aux François lorfqu ils feront aflemblés. 
Quelque agréables que foient pour moi les champs 
élyfées , il me femble que je goûterai encore uit 
plus grand bonheur , quand je fauraî que mes 
anciens compatriotes le conduifeiit par les plus 
pures lumières de laraifon. Puîffé-je perfêdîon- 
ner fouvent la mienne par de pareils entretiens l 
Adieu ^ relpeûable Phocion. 

P H O C I O N 

Au revoir , mon cher Mablj^, 

FIN. 
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